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PRÉFACE 



Au moment où je soumets mon livre à l'appréciation du 
public, je crois devoir faire connaître par quel concours de 
circonstances j'ai été amené à traiter une question aussi 
grave que celle que je me propose de résoudre. 

Quelques choses qui aient été écrites sur saint Rémi, il 
me semble que l'on n'a pas encore suffisamment apprécié 
la grandeur de la mission que la Providence lui avait tracée, 
et je m'étais proposé de présenter, sous une lumière plus 
vive, la grande figure de l'Apôtre des Français. 

Le plan que je m'étais tracé comportait un résumé de 
l'histoire de l'Eglise de Reims avant son Pontificat, mais, dès 
le début, je me trouvai arrêté par une difliculté imprévue : 
A quelle époque a été fondée cette Eglise? Sans doute, j'au- 
rais pu me borner à accepter comme vraie la tradition, 
puisque j'avais pour garants Flodoard et Dom Marlot ; mais 
l'école historique moderne avait combattu cette tradition 
avec une telle unanimité^ elle avait amoncelé contre elle 
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une si grande masse d'arguments., qu'il sembkiit au pre- 
mier abord plus que téméraire d'affronter ainsi l'opinion 
publique. 

Dès-lors, je voulus savoir qui avait raison, ou des nova- 
teurs ou de la tradition. J'étudiai les deux systèmes avec 
une égale attention, sans parti pris, prôl à donner raison à 
celui qui aurait le bon droit de son côté. Je n*ai pas besoin 
d*ajouter que je ne songeais pas au public, et qu'il n'était 
pas entré dans ma pensée d'écrire un livre sur une matière 
qui m'était complètement étrangère. 

Ce travail, qui m'avait d'abord paru très-aride, ne tarda 
pas à me présenter le plus vif attrait ; à mesure que j'avan- 
çais dans la route que je suivais, l'horizon s'agrandissait 
et se remplissait de majeslé. Bientôt la lumière se fit dans 
mon esprit, et, après avoir comparé entre elles les tradi- 
tions des principales Egli&es de France, je compris que nos 
missionnaires, en se répandant dans la Gaule, obéissaient à 
une inspiration puissante, à une volonté supérieure à la 
leur, qu'ils n'étaient en un mot que les ouvriers d'un archi- 
tecte inspiré. 

Le résultat que j'obtins ayant dépassé mon attente, je 
crus devoir le soumettre à l'Académie Impériale de Reims, 
que l'on trouve toujours si empressée de conserver et d'aug- 
menter (I) le trésor historique que nous ont légué nos an- 
cêtres. L'Académie voulut bien décerner une médaiUe d'or 
à mon travail : vivement touché de cette faveur inespérée, 
je me crus dès ce moment obligé de le faire connaître au 
public et de joindre ma voix, quelque faible qu'elle fût, à 
celle de tant de héraults de la vérité qui avaient proclamé 
Tapostolicité de l'Eglise de France. 

Ainsi, mon livre n'est ni le factum d'un avocat qui veut 
gagner la cause de son client malgré les juges, ni le mani- 



(1) L' Académie a pris pour devise les mois ServarCj Àugere, 
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feste d'un homme de parti défendant un système, une 
théorie, des privilèges : c'est Tœuvre d'un homme désinté- 
ressé, étranger à toutes les querelles, qui, après avoir 
étudié dans la simplicité de son cœur, est convaincu d'avoir 
vu la vérité. 

Après cette déclaration, on ne sera pas surpris de m'en- 
tendre dire que j'ai trouvé de puissants secours dans les 
travaux de Baronius, de P. de Marca, de M. l'ahbé Paillon, 
de M. l'abbé Arbelot, du P. Van Hecke et de tant d'autres 
dont j'omets les noms. Je n'ai point toujours partagé leur 
avis, mais, même lorsque je m'ensuis séparé, les lumières 
que j'avais reçues d'eux m'ont empêché de m'égarer. Je les 
ai complétés les uns par les autres, et comme j'ai eu le bon- 
heur de découvrir plusieurs arguments nouveaux et par- 
ticuliers à l'Eglise de Reims, je crois avoir formé un tout 
complet et homogène. 

Bien que je donne à mon travail le titre de Becherches 
sur les Origines des Eglises de Beims, de Soissons et de 
ChâlonSy je n'ai guère parlé que de l'Eglise de Reims ; mais 
je n'ai pas besoin de me justifier de cette apparente inconsé- 
quence. Nul ne contestant que ces trois Eglises n'aient été 
fondées en même temps, l'argument que j'invoque en 
faveur de l'une d'elles, s'applique évidemment aux deux 
autres, et ma phrase devient plus courte et plus claire, par 
conséquent. 

Enfin, j'ai fait précéder ma dissertation d'une disserta- 
tion préliminaire sur les origines civiles des Rémois. Cette 
digression dans le domaine de l'histoire était indispensable, 
comme on le verra ^ pour réunir toutes les preuves dont 
j'avais besoin. Si ceux qui ont attaqué la tradition avaient 
fait comme moi, ils eussent été peut-être moins téméraires 
dans leurs appréciations. L'histoire civile d'un peuple est 
trop intimement liée à son histoire religieuse, pour qu'on 
puisse la négliger sans crainte d'obscurcir la vérité. 

Voilà ce que j'avais à dire en commençant. Maintenant 



j*ai à remplir un dernier devoir. Publiant un livre qui 
touche d'aussi près aux doctrines de la sainte Eglise Ro- 
maine, je déclare le soumettre humblement au jugement 
du souverain Pontife, Père et Docteur de tous les Chrétiens, 
et accepter, avec la soumission la plus profonde, les cor- 
rections qu'U Lui plaira d'ordonner. 



Reims, f^ Septembre f857, 

Fètc de saint Sun et de saint Sinice. 
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Le$ Gaels. — Les Kimris. — Les Belges. 

A entendre les anciens auteurs qui ont écrit Thistoire de 
Reims, cette ville aurait pour fondateur Remus (I), fils de 
Namnès, roi de la Gaule, Tan du monde 27^3, et du dé* 
luge 4057; les habitants du pays seraient autochtones, 
• vrays indigènes, en la façon que Tacite parle des Ger- 
mains, c'est-à-dire nés, nourris et conservés de père en fils 
depuis leur établissement (2). » 

De nos jours, la science ethnographique, en nous per- 
mettant de remonter par une filiation non interrompue jus- 
qu'à une époque voisine du commencement du monde, 



(1) Bergier, Dessein de l'HUioire de Reims f page 378, sy. 

(2) Dom Marlot, (ome 1. page 37. 
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nous donne sur nos origines nationales des mdtcfttiofis fim 
précises et plus vraies. Elle nous enseigne comment, depuis 
révènement miraculeux qui frappa les hommes au pied de 
la tour de Babel (^), les races se sont modifiées, le type 
primitif s'est transformé suivant les lieux, les climats, les 
habitudes inhérentes «à ehacpie pei^de; puis, interrogeant 
les traces que chaque génération a laissées sur la terre, elle 
nous révèle comment, du fond de l'Asie « cette matrice de 
nations » nos aïeux, après avoir parcouru une grande par- 
tie de Torbe connu des anciens, sont venus se fixer dans 
les pays que nous habitons: • < . • 

Les peuples Celtiques, ou plutôt les Gaëls, dont nous 
sommes les descendants, habitaient, il y a 4,000 ans, la 
haute Asie, entre l'Oxus et le laxarte. Voisins de la race 
Indoue, ils lui empruntèrent une partie des mots de leur 
langue (2), mais ils en différèrent toujours par leurs carac- 
tères physiologiques et psychologiques (5). 



(1) Geuk qui niefit qu'il y ait eu plusieurs races pritiitivês de l'es^ 
pèce humaine et qui remontent à un couple unique, doivent supposer 
un miracle, pour expliquer Fexistence d'idiomes de structures diffé- 
rentes ; et pour ces langues qui diffèrent par les raeiiieB et d'autres qua- 
lités essentielles, il faut admettre le prodige de la coofosion des lan- 
gues. L'admission d'un semblable miracle n'offiensepoint la raison^ 
car, puisque les restes de Tancien monde nous démontrent évidemment 
qu'avant celui-ci un autre ordre de choses existait, il est très -croyable 
qu'il a duré dans son entier depuis son commencement, et qu'à quel- 
que période il a subi un changement essentiel. 

Nicbuhr's, RcBmische Geschichlt^ 3« édition, 2* partie, pag. 60. 

Voyez encore sur ce point : Abel de Remusat, Recherches sur les 
langues tarlarest tome 1 , introd. et surtout le cardinal Wlseroann, des 
Rapports de la science avec la religion révélée f traduct. de Genoude. 

(2) Le cardinal Wisemann^ Rapport de la science avec la religion 
révélée, 

(3) Moreau de Jonnès, la France avant ses premiers habitants^ 
passim. 
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Les Gaëls étaient divisés, il y a quarante siècles, en deux 
grandes tribus : la première était celle des Celtes propre- 
ment dits, ou pour mieux prononcer leur nom f^), lesKeltes 
ou Keîltachs. La seconde famille était celle des Kimris, nom 
qu'elle porte encore dans les contrées qu'elle habite. Ce 
sont les Cimmériens, ou plutôt les Kimmériens des Grecs, 
les Cimbri des Romains, les Cambriens de l'Angleterre et 
les Sicambres ou Sée-Cambres des bouches de la Meuse, 
au moyen-âge. 

Vers l'an 2084 avant notre ère, on voit les Gaëls quitter 
les plaines natales et s'établir en Egypte (2), où ils i^jour- 
nent pendant 250 ans. Alors, prenant la route de la Syrie, 
ils se répandent dans l'Asie mineure, d'où ils passent, en 
traversant le Caucase, dans les régions orientales de l'Eu 
rope. Cet exode est fixé à l'an ^825, 640 ans avant la prise 
de Troie (3). 

On a calculé qu'ils mirent cent ans pour arriver dans 
la Gaule. 

Moins de cent ans après, c'est-à-dire ^,600 ans avant 
J.-C.,-les Scythes nomades, attaqués par la puissante tribu 
des Massa-Gôtes, passèrent le fleuve Araxe ou laxarte, et 
expulsèrent les Cimmériens de leur pays, où, depuis long- 
temps, ils les ont remplacés. 

Ces Scythes furent connus plus tard sous le nom de Ger- 
mains. Sous la pression exercée par eux, les Cimmériens 
commencèrent à leur tour an mouvement d'émigration, qui 
devait aussi, dans la suite des temps, les conduire en Eu- 
rope. 

Comment s'opéra ce mouvement? Se fît-il d'une manière 
continue, ou les irruptions des Kimris dans les diverses 



(1) Moreau de Jonnés, page 227. 

(2) La conquête de TEgypte par les Pasteurs doit-être attribuée 
aux Ceites. Voyez CbampoUion, lettre 33. 

(3) Moreau de Jonnès, page 97. sy. 
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contrées qu'ils parcoururent, n'eurent-elles lieu que par- 
tiellement? On ne saurait le dire avec certitude. Toutefois, 
on est d'accord pour reconnaître qu'au vii« et au yi« siècle 
avant notre ère, des peuplades sans nombre s'entrechoquè- 
rent dans les steppes de la haute Asie. Les races Scythiques 
ou Teutoniques furent jetées violemment vers TOccident, 
chassant devant elles les hordes Kimriques, qu'elles forcè- 
rent à remonter le Danube et à se répandre en Europe. 
C'est alors qu'une horde considérable de Kiraris passa le 
Rhin et s'empara du nord de la Gaule (i). 

A une époque qu'on ne saurait préciser, mais qui, cepen- 
dant, ne paraît pas antérieure au iv« siècle avant J.-C, cette 
contrée fut encore le théâtre d'une nouvelle invasion. 

Pendant que des peuplades Kimriques s'établissaient dans 
nos pays sur le sol occupé depuis longtemps par les Gaëls, 
le reste de la nation continuait son mouvement d'émi<^ration 
d'Orient en Occident. De nombreuses tribus se détachèrent 
une seconde fois de la masse, et confédérées sous la quali- 
fication de Bolgsou Belges, le peuple helliqmux, elles traver- 
sèrent à leur tour le Rhin et s'y établirent entre ce fleuve, 
les Vosges, la Marne et la Seine, se superposant ainsi à la 
double couche gaélique et kimrique, qui déjà couvrait le 
sol. 
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La Gaule Belgique, — Le BaUjimn, 

m 

A laquelle de ces trois émigrations appartenait la cité 
Rémoise, qui s'étendait sur les deux rives de la Marne et qui 
avait pour capitale la ville de Durocort? 

(1) Améace Thierry, hlêloin dus Gaulois f tome i. p»gc 36* 



îl est génériilenieni admis qu'elle doit son nom à une 
peuplade Belge. Mais, quoique nous ayons contre nous la 
presqu*unanimité des géographes et des historiens qui se 
sont occupés d'elle, nous n'hésitons pas à nous inscrire en 
faux contre cette opinion et à affirmer que les Rèmes ou 
Rémois appartiennent à la race gaélique. 

Cette opinion se déduit si facilement du texte des Com-' 
mentaires, que nous sommes surpris do ne pas l'avoir vue 
surgir encore sous la plume de l'un des historiens Rémois. 

Nous allons essayer d'entreprendre ce travail. 

Au début de ses Commentaires, César dit ) : « Toute la 
Gaule est divisée en trois parties : l'une est habitée par les 
Belges, la seconde par les Aquitains, la troisième par ceux 
qui, dans leur langage, se nomment Celtes^ et que, dans le 
nôtre, nous appelons Gaulois. » 

Enregistrons d'abord ce fait, car il est très-important : 

Ceux-là seuls s'appellent Celtes ou Gaulois, qui ne sont 
ni Belges, ni Aquitains, 

L'auteur continue : 

« Les Gaulois sont séparés des Aquitains par la Garonne, 

des Belges par la Seine et la Marne Le pays des Belges 

commence à l'extrême frontière de la Gaule et est borné 
par la partie inférieure du Rhin. » 

Cette division géogrtphique est-elle bien exacte ? Evidem- 
ment non ; car César dit que la Marne sépare la Belgi- 
que de la Gaule ; or, de l'aveu de tous les historiens, la 
Cité Rémoise s'étendait sur les deux rives de ce cours d'eau, 
et cependant elle ne pouvait appartenir aux deux pays. 

Ce texte ne saurait donc résoudre la question ni en notre 
faveur, ni contre nous. 

Si toutefois il ne contenait que cette légère exactitude, 
on n'aurait pas le droit de se plaindre; car César, traçante 



(1) De Bello Gallico, lib 1. Cap. 2. 
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grands traits, et pour ainsi dire à la pointe de son épée, la 
frontière belge, ne pouvait en suivre tous les contours, en 
indiquer toutes les sinuosités. 

Mais, en lisant attentivement ses Commentaires, ondécou. 
vre un fait bien autrement important. La Belgique, telle 
qu'il la définit, c'est-à-dire en l'étendant de la rive du Rhin 
inférieur à la Seine, la Belgique n'est plus un pays occupé 
par une nation homogène : la moitié, au moins, de sa sur- 
face est envahie par des peuplades qui n'ont de belge ni le 
nom, ni les habitudes. Les Belges qui avaient succédé aux 
Kimris, avaient été à leur tour dépossédés de leur conquête 
par des Germains, dont les intérêts étaient bien différents 
des leurs, et qui n'avaient pour eux qu'une très-médiocre 
sympathie 

C'étaient ces mêmes Teutons qui, après s'être maintes 
fois rués sur la Gaule, avaient enfin vu, soixante ans avant 
César, leurs bandes broyées sous la main de fer de Ma- 
rius. 

Aussi, quand César parle de la Belgique, ne veut-il pas 
dire que tout le pays soit habité par les Belges ; il donne 
simplement à la contrée le nom sous lequel elle est connue. 
Mais, quand il en dénombre les habitants, il a bien soin de 
désigner ceux qui sont d'origine Teutonique ; c'est ainsi 
qu'il nous apprend que les Condruriens, les Ménapiens, les 
Sègnes, les Pœmans, étaient issus de la race germa- 
nique, quoiqu'ils habitassent la rive gauche du Rhin. 

Voilà pourquoi Pline nous dit que la Belgique s'étend de 
l'Escaut à la Seine. 

Donc, pour savoir de quelle souche dérivent les Rémois, 
s'ils sont Celtes ou Belges, il faut rechercher quelles étaient 
les contrées qu'avaient pu conserver les Belges, après leurs 
luttes avec les Teutons, c'est-à-dire au temps de César. 

Ces contrées étant désignées par le Dictateur lui-même 
sous le nom de Belgium, il faut reconstituer ce Belgium à 
l'aide des Commentaires. 



r'. 
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Voici ce que nous y lisons : 

« Quand César eut fait mettre les navires à sec, et tenu 
à Samarobriva rassemblée de la Gaule, comme la récolte de 
Tannée avait été peu abondante à cause de la sécheresse, 
il fut obligé d'établir le quartier d'hiver de l'armée autre- 
ment que les années précédentes, et de distribuer les lé- 
gions dans diverses contrées. Il en envoya une chez les 
Morins, sous les ordres du lieutenant C. Fabius; une autre 
chez les Nerves, sous le commandement de Q. Gicéron; 
une troisième chez lesEssues, sous celui de L. Roscius; une 
quatrième avec T. Labiénus, chez les Rèmes, près des fron- 
tières des Trévires; il en plaça trois dans le Belgium, et 
mit à leur tête M. Grassus, son questeur, L. Munatius Plan- 
cus et G. Trebonius, ses lieutenants. La légion qu'il avait 
récemment levée au-delà du Pô, et cinq cohortes, sous la 
conduite de Q. Titurius Sabinus et de L. Aurunculeius 
Cotta, furent envoyées chez les Eburons, dont le pays est 
situé en grande partie entre la Meuse et le Rhin (\), » 

Ainsi, en procédant par élimination, on trouve que le 
Belgium ne renfermait ni le pays des Morins, ni celui des 
Nerves, ni celui des Essues (2), ni la cité des Rèmes, ni 
celle des Eburons. 

Nous venons de voir que Grassus commandait trois lé- 
gions dans le Belgium. Or, au chapitre XLvideses Commen- 
taires, César raconte, qu'ayant appris que les Nerviens assié- 
geaient Gicéron dans son camp, il dépêcha un courrier chez 
les Bellovaques, vers Marcus Grassus, qui y était en quar- 
tier (3). Les Bellovaques faisaient donc partie du Belgium. 
Les Sylvanectes étaient agrégés aux Bellovaques, et, 
comme eux, ils appartenaient au Belgium. C'est là qu'était 



(1) Ve Bello Gallico, lib. v, cap. xxiv. 

(2) Le pays de Suez en Normandie. 

(3) De fiello Gallicoy lib. v, cap. xxv. 
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sans cloute campé M. Plancusi et sa légion, lorsque César, 
le fît marcher contre les Carnutes, qui avaient assassiné 
leur roi. 

Plus tard, César vient dans le Belgium et passe l'hiver à 
Nemetocenna (Arras) (I). 

fl César, dit Hirtius-Pansa, plaça quatre légions dans le Bel- 
gium avec M. Antoine, C. Trebonius, P. Vatinius et Q. 

TuUius Puis il alla rejoindre les légions dans le Belgium, 

et passa l'hiver à Nemetocenna. Là, il apprit que l'Atrebate 
Comm s'était battu contre notre cavalerie. Antoine avait 
pris ses quartiers d'hiver dans ce pays; mais, quoique les 

Atrebates demeurassent fidèles, Comm se nourrissait 

de brigandages avec sa cavalerie. » 

De ce que les Bellovaques et les Atrebates étaient Belges, 
il suit que les Ambiens et les Veromandois, placés entre 
eux, l'étaient aussi, car le Belgium était un pays continu. 

Les Suessions, frères des Rémois, n'étaient pas Belges 
d'origine, mais ils l'étaient devenus par suite des conquêtes 
d'un de leurs rois, Diviiiac, qu'il ne faut pas confondre avec 
l'Eduen du même uom. C'est ce qu'apprirent les Rémois à 
J. César. « Les Suessions nos voisins, possèdent un terri- 
toire très-étendu et très-fertile; ils avaient eu pour roi, de 
notre temps encore, Divitîac, le plus grand chef de la 
Gaule, qui, à une grande partie de ces régions, joignait aussi 
une partie de la Bretagne (2) . » 

En d'autres termes, les conquêtes de Divitiac avaient 
étendu le territoire des Suessions dans le Belgium ; il en 
était résulté entre eux et les Belges, une solidarité d'intérêts 
qui les avait unis et avait diminué l'influence qu'exerçaient 
autrefois les Rémois. 

Quoique établis depuis longtemps dans les Gaules, les 



(^) De Bello Gallico: lib. vni, cap. xlvii, xlviii. 
(2) De Bello GallicOf lib. ii. cap. ii. 



Tréviriens descendaient des Germains et ils affectaient, de 
même que les Nerviens, de vanter leur origine étrangère, 
comme si c'eût été une gloire qui leur eût donné quelque 
relief sur les Gaulois (I ) . 

La communauté de race et de langage les avait déter- 
minés à accueillir avec bienveillance les Condrusiens, peuple 
Teuton, qui s'étaient placés entre eux et la forêt des Ar- 
dennes, et qui étaient devenus leurs clients (2). 

Ainsi, le Belgium, le seul territoire qui restât aux vérita- 
bles Belges du temps de César, était circonscrit, au nord par 
rOcéan Britannique, les Morins et les Ménapes, au sud non 
par la Marne, mais par TAisne, à l'ouest par les'Calétes, les 
Velocasses et la Seine, et à l'est par l'Escaut et une foule 
de peuples Germains, les Ménapes, les Eburons, les Adua- 
tiques, les Nerves, les Tungriens, les Trévires ; ces peu- 
plades allemandes se retrouvaient sur le Rhin supérieur, 
c'étaient les Vangions, les Nemétes, et plus tard les Tri- 
bocques ; ces derniers refoulèrent au-delà des Vosges, les 
Médiomatriciens qui,, auparavant, s'étendaient jusqu'au 
Rliin. 

Les Leudens, peuples de la cité de Toul, n'étaient pas 
Belges, car César parle d'eux, en même temps que des 
Séquanes, et des Lingons, tribus Gaéliques « le blé sera 
fourni par les Séquanes, les Leuciens, les Lingons. (3) » 

Or, si les Rémois et les Leuciens appartiennent à la grande 
famille des Gaëls, aux plus vieux des Gaulois, les Catalauniens 
placés entre eux ne sont pas Belges, et, comme ceux-ci, ils 
font partie de la Celtique. 

Cette opinion a été adoptée par le P. Wastelain, dans sa. 
description de la Gaule Belgique (4). 



(i) Voyez Tacite, German. 

(2) De Bello Gallico, lib. v, cap. xxvi. 

(3) De Bello Gallico, lib. i, cap. il. 

(4) Uescription de la Gaule Belgique, section 1", page 11. 
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« Les peuples du Belgium de César sont les anciens et 
les véritables Belges : les peuples voisins n'auront eu le 
nom que par emprunt, et les Romains, sans trop examiner, 
auront communiqué le nom de Belgique à la troisième des 
Gaules, dont César nous a tracé les bornes. » 



§111. 

Réfutation de Bergier, 

Le docte Bcrgier n'a point partagé cet avis. Dans son Des- 
sein de V histoire de Reims, il a prétendu que la cité Rémoise 
appartenait à la fois à la Belgique et à la Celtique, mais que, 
comme la ville de Reims, ou, pour être plus exact, de Duro- 
cort, se trouvait en-deçà de la Marne, et, par conséquent, 
dans la Belgique, tout le pays était Belge. 

« C'est autre chose, dit-il, de parler de la ville de Reims, 
et autre chose du territoire, lurisdiction et estendue de la 
Seigneurie et République des Rémois. Quant à la ville de 
Reims, il n'y a point de difficulté qu'estant assise en-deçà 
des rivières de Seine et Marne, on ne puisse dire avec assu- 
rance qu'elle en est la Gaule Belgique, et que les Rémois, 
à cette cause, n'ayent esté de tout temps membres entre les 
Belges. Ce que César nous tesmoigne en cet endroit où il 
dit : Rémi qui proœimi Galliœ ex Belgis sunt (I ) . » 

Quant à l'estendue de la Seigneurie des Rémois, elle 

estoit en partie en la Gaule Belgique et en partie en la Cel- 
tique. Car, tout ce qui s'étend depuis la rivière de Marne 
jusqu'à celle de Meuse et jusqu'aux frontières des Soisson- 
nois et Vermandois estoit la Gaule Belgique, mais le pays 
d'entre les fleuves de Marne et de Seine, que les Rémois 
tenoientpresqu 'entièrement, estoit de la Gaule Cehique. » 

(t) De Bello GaUico, lib. ii,C8p. ii. 
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Nous avouons ne pas très-bien comprendre comment une 
nation, composée d'individus ayant même origine, a pu 
appartenir à la fois à deux pays distincta par les mœurs, le 
dialecte, les habitudes. Evidemment, le peuple Rémois, 
formant un tout homogène, ne saurait être partagé entre 
la Belgique et la Celtique; il faut, de toute nécessité, qu'il 
ait appartenu en entier à l'une ou à l'autre de ces contrées. 

Bergier donne d'ailleurs un démenti à son opinion, puis- 
qu'il prétend que César a dit que les Rémois sont, de tous 
les Belges, les plus près de la Gaule. Si le pays Rémois 
avait été un mélange de Celtes et de Belges, l'écrivain ro- 
main l'eût exprimé clairement. 

Mais il existe quelque chose de plus péremptoire : la plu- 
part des traducteurs et des glossateurs de César traduisent 
tout autrement que Bergier le passage des Commentaires 
que nous venons de citer, Rémi qui proximi Galliae ex Bel- 
gis sunt. Ils disent : les Rémois qui sont, des Gaulois, les 
plus près des Belges, et ils s'appuient sur ce que l'adjectif 
Proximus gouverne tous les cas : et, en effet, on le trouve 
tantôt avec le génitif, tantôt avec le datif, tantôt avec l'ac- 
cusatif et tantôt avec l'ablatif, régi par la préposition Ab. 

Voilà pourquoi Vigenère, qui écrivait en >I590, et par 
conséquent avant Bergier, disait : 

« Ceux de Reims, qui, de tous les peuples de la Gaule, 
sont les plus prochains des Belges. » 

Après lui, Samson d'Abbeville traduit : 

«César. . . se rend en quinze jours sur cette frontière (la fron- 
tière Belge). Ceux de Reims, qui étaient les plus proches. » 

Dartaud, dans l'édition Pankoucke : 

« On ne s'attendait pas à une marche aussi rapide : les 
Rémois, les plus voisins des Belges » 

.Nisard : 

« Les Rèmes, voisins immédiats des Belges. » 

Lemaire, dans son édition des Commentaires, donne la 
glose suivante : 
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« Rémi qui proxlml GalUae ex Belgis sunt : scilicet qui 
primi occurrunt ex Belgis proficiscenii. » 

Charles LouanihOi dans la traduction qu'il a publiée en 
4 855, donne le même sens à cette phrase : 

« Les Rémois, qui sont de tous les peuples de la Gaule les 
plus rapprochés des Belges. » 

Cette interprétation du texte cadre parfaitement avec le 
sens général du passage dont il est extrait. César avait chargé 
Senonais et les autres Gaulois de surveiller les Belges. Sur 
les nouvelles qu'il reçoit, il lève son camp et arrive à la 
frontière avant d'y être attendu. Aussitôt les Rémois lui 
envoient des ambassadeurs, chargés de lui apprendre ce 
qui se passe. 

Cette promptitude à se rendre au camp du proconsul 
Romain n*indique-t-elle pas que les Rémois étaient du nom- 
bre de ces Gaulois, voisins des Belges, qui, avec les Seno- 
nais, avaient reçu de César Tordre de le prévenir de toute 
manifestation hostile ? 

Ce n'est peut-être là qu'une présomption, mais cette pré- 
somption devient une certitude, quand on voit César lui- 
même ranger les Rémois parmi les peuples Gaulois. 

Quand les Séquanais, défaits par Arioviste, eurent perdu 
leur prépondérance, une partie de leurs clients les abandon- 
nèrent et se joignirent aux Rémois dont ils invoquèrent le 
patronage. Alors, dit César, tel était l'état des choses que 
les Edues avaient, sans contredit, le premier rang parmi 
LES Gaulois, et que les Rémois occupaient le second (1).| 

Qu'on veuille bien faire attention au sens du mot Gaulois 
dont se sert J. César. Au début de ses Commentaires, il dit : 
Toute la Gaule est divisée en trois parties, dont l'une est 
habitée par les Belges, l'autre par les Aquitains, la troisième 
par ceux qui, dans leur langage, se nomment Celtes, et 
dans la nôtre Gaulois. Rapprochons ensuite cette définition 

(1) César, de Bell. Gali, lib. m, cap. xii. 
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du texte que nous venons de citer, et cette coniparciscn 
(démontrera, d'une manière péremptoire, que les Rémois 
sont Gaulois, non pas Belges ni Kimràk mcis Gaëls, eu 
même titre que les Séquanais et les ËdaeSr 

On ne voit pas, d'ailleurs, que les Rémois eussent des 
clients dans la Gaule Belgique : souvent ils ont demande 
grâce pour des peuples révoltés; mais jamais César ne dit 
que ces peuples fussent sous le patronage des Rémois. Bien 
au contraire, des peuples Gaëls, fort éloignés de leur terri- 
toire, se faisaient honneur d'être sous leur clientèle ou se 
glorifiaient d'être unis à eux par une étroite alliance. 

Ainsi, une inscription, miilheureusement fort mutilée, 
que Chorier a recueillie dans ses antiquités de la ville de 
Vienne, nous apprend que la puissante capitale des Allo- 
broges, Vienne était fédéré avec la ville de Reims. 

D. IVL. D. FIL. 

GAPITONI. 

FLAM. VIEN. III. VIR. 

.•.-.•.•. PUBLIC. FER. 

IVIR. AERA .-.•.•. 

PRAEF. FABRV.-. •.-.•.•. TRIB. 

MILI. L.-. •.•.-.•. 

GEM. .•.•.•.•.-.•.•.•. 

REMI. FœDERATA. 

D. D. D. (I). 

Ainsi, encore quand les Carnutes, soulevés contre les 
Romains, envoient des députés et des otages à César, ils 

(I) Plus tard, une colonie rémoise s'établit k Clèves^ ainsi que le 
constater inscription suivante, citée par Gruter. 

MARTI. CAMVLO. 

OB. SILVTEM. TIBERI. 

CLAUDI. C^S. CIVES. REMI. 

TEMPLUM. CONSTITVE. 

RVKT. 
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obtiennent leur grâce par Tentremise et sur la prière des 
Rémois dont ils étaient les clients (I) . Or, les Carnutes sont 
les habitants du pays de Chartres. 



IV. 



Opinion de Dion Cassius, 

Notre conviction ne saurait être ébranlée par Dion Cas- 
Fins, qui place les Rémois parmi les Belges. Voici comment 
il s'exprime : 

« A la fin de Thiver dans lequel Spinther et Metellus 
Nepos prirent le consulat, il éclata une troisième guerre 
dans la Gaule. Diverses nations de la Belgique, mêlées 
entre elles, habitaient près du Rhin et s'étendaient jusqu'à 
rOcéan Britannique. De ces nations, les unes à une époque 
déjà reculée s'étaient fédérées avec les Romains, les autres 
n'avaient eu aucun contact avec eux. Mais voyant les suc- 
cès de César et craignant qu'il ne marchât contre elles, el.'es 
organisèrent une conjuration dans laquelle elles entrèrent 
toutes, à l'exception des Rémois, et elles élurent Adra pour 
chef suprême de la guerre. » 

Dion Cassius n'a commencé à écrire son histoire que l'an 
235 après J.-C, c'est-à-dire près de 300 ans après la con- 
quête de Jules César. Mais, depuis longtemps déjà, les cir- 
constances, les nécessités politiques avaient fait de Reims 
une ville Belge. 

Ainsi, Auguste, en ajoutant à la Belgique l'Helvétie, la 
Séquanie et le pays des Lingons, avait une [première fois 
placé la cité Rémoise au centre de la nouvelle province. 
-Plus tard, la question religieuse vint encore la rattacher à 



(1) Bell. GalL, lib, vi, c. iv. 
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la Bclj^ique, jusqu'à ce que lu pollll ?ue de Gonstanliu l\> iii- 
corporût définitivement. Nous établirons plus loin que l'E- 
glise de Reims a été fondée aux temps apostoliques mêmes, 
et déjà l'archevêque Hincmar a prouvé, dans une lettre 
demeurée célèbre, qu'à leur origine, l'Eglise de Reims et 
celle de Trêves avaient été désignées par le saint Sivîge pour 
être les métropoles du nord-est de la Gaule. Reims, ^ilie 
célèbre, puissante, sillonnée par des voies nombreuses, 
Reims exerçait une influence énorme sur toutes les cités 
qui lui furent données comme suffragantes, et elle dut 
épouser leurs intérêts, s'identifier à elles, devenir Belge 
comme elles. 

Dion Cassius était donc dans le vrai, si l'on se reporte au 
temps où il écrivait; il commettait une erreur en faisant de 
Reims une ville Belge au temps de César. 

§ V. 

Reims, ville fédérée. 

Dans le passage que nous venons de citer, Dion Cassius 
parlant des différentes nations Belges, au nombre desquelles 
il comprend les Rémois, dit qu'à une époque bien anté- 
rieure à la conquête de César, quelques-unes d'entre elles 
avaient reçu le titre de fédérées du peuple Romain. Rien ne 
nous empêche de croire que la cité Rémoise étc it une de 
ces alliées; dans tous les cas, il est certain que César lui 
donna, après la conquête, le titre de Fédérée, pour la [remer- 
cier d'une fidélité que n'avait pas affaiblie la perspective des 
plus grands dangers. 

Cette qualification était à elle seule une grande faveur, car 
elle conférait de précieuses immunités aux peuples qui en 
étaient honorés. 

On appelait nations ou villes alliées, fédérées, libres, 
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fédérales, sociœ, itmnunes, toutes celles qi;i étaient unies à 
la république par un traité d'alliance, ou qui avaient été dé- 
signées comme telles par un général romain lors de la con- 
quête (I). Elles avaient un gouvernement propre, auto- 
nome, et créaient elles-mêmes leurs magistrats. Le peuple 
romain ne pouvait leur imposer que les lois qui intéres- 
saient la grandeur et la dignité de la république (2). Quant 
aux autres, elles n'avcient de vigueur que lorsque la nation 
elle-même les avcit adoptées et se les était pour ainsi dire 
appropriées par un vote spécial. Elles conservaient leur ter- 
ritoire, étaient exemptes de la juridiction du gouverneur de 
la province et ne payaient point la dîme (vcctigal). En 
échange de ces droits, elles n'avaient aucun des droits civils 
et politiques des Romains ; il leur était interdit de faire la 
paix ou la guerre, de contracter ou de rompre des alliances 
sans la permission du sénat ; elles étaient obligées de four- 
nir des vivres aux légions en passage et d'envoyer un con- 
tingent de soldats lorsqu'elles en étaient requises (3). Enfin, 
elles supportaient parfois des contributions extraordinaires. 
Mais le véritable avantage de l'immunité était que les peu- 
ples qui en jouissaient levaient eux-mêmes, dans leur terri- 
toire, les sommes auxquelles ils étaient taxés, au lieu que 
chez les peuples tributaires, c'était les publicains qui l'exi- 
geaient. Tite-Live nous donne une idée bien triste de ce 



(1) Spanheiro, de Orbe liomano, I. 9. Cicéron, pro Cœctna, 35. 

(2) Cicéron pro Balbo, dit : Lorsque le peuple Romain a établi une 
loi, si cette loi est telle qu'on puisse permettre à des villes fédérées 
ou libres de décider elles mêmes, de quelle jurisprudence elles veu- 
lent se servir pour ce qui les regarde et non pour ce qui nous inté- 
resse^ alors il faut examiner si ces villes ont donné ou non leur con- 
sentement. Mais, lorsqu'il s'agit de notre république, de notre Empire, 
de nos guerres, de notre sûreté, on n^a point voulu qu'elles eussent le 
privilège de consentir ou non, suivant leur gré. 

(3) Ciceron in Terrem, 1116, V. 9 



mode (le prescription, lorsqu'il (jit (I) : Ubi puhlicanus est, 
ibiautjuspublicumvanum, aut libertatem sociis nullam esse. 

Ainsi, la cité rémoise continua à se gouverner suivant 
ses lois et selon ses coutumes, à élire ses magistrats, à ne 
relever que d'elle-même, en un mot, elle obtint ce qu'elle 
semble avoir toujours désiré, l'indépendance et la liberté de 
son territoire (2). 

Nous ne connaissons rien de son administration inté- 
rieure. On peut supposer toutefois, d'après les Commen- 
taires de César, qu'elle avait à sa tête deux magistrats, 
chargés l'un des affaires civiles, l'autre de l'administration 
militaire. Sous ces magistats, ou à côté d'eux, était un sénat 
chargé, selon toute apparence, d'édicter les lois. Nous 
croyons que la République rémoise avait un caractère essen- 
tiellement aristocratique. En effet, pendant la lutte que le 
reste de la Gaule soutint avec César, on vit souvent les peu* 
pies, même les plus fidèles à sa cause, se tourner contre lui 
lorsque la multitude l'emportait dans les élections et s'em- 
parait du pouvoir, tandis que toujours l'aristocratie lui était 



(1) XLV. 18. 

(2) 11 parait que, sous la dénominatioii romaine, la V* Légion se re- 
crutait à Reims. On a trouvé dans la Campanie Tinscriplion suivante, 
élevée par un soldat rémois et que Gruter nous a fait connaître : 

ARDOIOE. CAMVLO. lOV. MERCVRIO. HERCVLI. 
M. QVARTINIVS. M. F. CIVES. SABINVS. REMVS. 
MILES. COH. VII. PR. ANTONIANiE. PW. L. S. 

En outre, il eiiste au musée de Reims, une inscription ainsi conçue, 
qui est encore inédite, 

.... C^TICCIV. 

ETEBA. LEG. PRIA 

DIVTRICIS. PliE. FI. 

DELIS. ET. SECVNDI. 

NE CONVGI. IP. 

A la mémoire de Gsticcins, vétéran dé la première légion adjutricc, 
pieuse, fidèle, et à Secundina, son épouse. 
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favorable. La cité rémoise n'ayant jamais \arié dans sa 
ligne de conduiîe, on doit en conclure qu'il y avait dans son 
administration une unité de vue, une fermeté dans l'appli- 
cation des principes, qui ne seront jamais l'apanage des 
gouvernements populaires. 

Cet état de choses dura jusqu'en l'an 212. Alors Gara- 
calla étendit le droit de cité romaine à tous les alliés et su- 
jets de Rome, et consomma ainsi l'unité de l'empire. Cette 
mesure, la plus grande peut-être qu'ait prise un Empereur, 
et dans l'application partielle de laquelle Claude avait échoué, 
cette mesure eut pour résultat de supprimer les privilèges 
accordés aux Rémois, auxEduens, aux Massaliotes.... En 
généralisant le droit de cité, Caracalla abolit implicitement 
les exemptions d'impôt dont jouissait les alliés, et les obligea 
à contribuer à toutes les charges publiques : il supprima en 
môme temps les gouvernements locaux, particuliers aux 
cités, et les remplaça par une administration dont les bases 
étaient empruntées aux institutions romaines. 

Cependant, cette assimiliation ne fut complète que dans 
le cours du iv« siècle, car nous savons par les monuments 
que, sous le règne du tyran Victorin (267), ]a cité rémoise 
était gouvernée par deux proconsuls. 

En effet, on a trouvé à Briment une borne milliaire qui 
porte l'inscription suivante : 

IMP. CAES. MAR. 
PIAVONIO. VICTO. 
RINO. P. F. IN. AVC. 
PM. TRIB. P. COS. 
PP. PROCOS. C. REM. 
L. IIII. 

A l'empereur César, Marcus PiavoniusVictorinus, le Pieux, 
l'Heureux, l'Invincible, l'Auguste, Souverain Pontife, Tri- 
bun du peuple. Consul, Père de la patrie, les Proconsuls de 
la cité Rémoise. — iv lieues. 



Une autre inscription nous donne la preuve que le Sénat 
subsista encore sous la période romaine. 

S. ET MEMOR 

SENATOR. VIXIT. 
ANN. LXXII. MTALINA. 
GONIVX. CARISSIMA. 
VIVA. M. POSVIT. 

A la mémoire de N , Sénateur, qui vécut lxxii ans, 

Vitalina, son épouse bien-aimée, a fait construire de son 
vivant ce monument (I). 

Au IV® siècle et sous le règne de Constantin, l'assimilation 
de Reims aux autres villes romaines fut complète, les Em- 
pereurs la couvrirent de monuments (2), la dotèrent d'é- 



(1) Cette pierre a été trouvée en 1812, dans les Tondations dcTE- 
glise St-Nicaise; il y a une hache en relief au bas de Tinscription. Cette 
hache est VAscia des anciens, que Ton plaçait sur les tombeaux. 

Déjà en 1786 on avait trouvé, derrière cette église, une autre in^ 
scription portant : 

IVLIVS. SIIVIVS. COKIV. 
GI. rONI. IVSSIT. 

(2) Nous en avons la preuve par 1 inscription suivante que cite 
Gruter : 

IMP. CiES. FL. CONSTANTINCS. MAX. ATG. SEMPI. 

TERNVS, DIVI. CONSTAKTISI. AVG. F. TOTO. 

ORBE. VICTORIIS. SVIS. SEMPER. AC. FELICITER, 

CELEBRANDVS. THERMAS. FISCI. SVI. SVMPTV. 

A. FUnDAHENTIS. CEPTAS. AC. PERACTAS. 

CIVITATI. SViE. REMORVM. PRO. SOLITA. 

LIBERALITATE. LARGITUS. EST. 

Ucmpereur César, Flavius Constantin, très-grand, toujours auguste, 
fils du diyin Constantin, Auguste^ qu'il faut à jamais féliciter pour les 
victoires qu'il a remportées par toute la terre, a donné à la ville de 
Reims, avec sa libéralité accoutumée, ces Thermes qui ont été entre- 
pris et terminés à ses frais particuliers. 
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coles, (Je voies publiques, de toutes les jouissances du luxe, 
mais en même temps, elle sentit peser sur elle cette lourde 
et inepte administration qui, plus que les barbares, devait . 
entraîner la Gaule à sa ruine. 

Mais, lorsque les Romains eurent accompli la tâche que 
leur avait assignée la Providence, lorsqu'ils eurent joui suffi- 
samment de la vaine récompense dont parle saint Augustin, 
un nouvel horizon s'ouvrit pour la ville de Reims ; de son 
sein s'éleva l'aurore d'une civilisation nouvelle ; elle enten- 
dit les premiers bégaiements de cette monarchie, dont la 
voix devait être si puissante dans l'avenir, et l'Apôtre 
des Français, en attachant son nom au sien, lui donna un 
éclat plus réel et plus durable que celui dont l'avaient en- 
tourée les pompes des Romains. 



EXPOSÉ DE LA QUESTION. 



EXPOSÉ DE LA QUESTION. 

A quelle époque saint Sixte, saint Memmie et saint Sinice sont-ils venus prêcher 
la Foi k Reims?— Une tradition constante fait remonter leur arrivée au temps de 
saint Pierre.— Cette tradition est combattue par des auteurs, qui font varier cette 
mission de Tan 258 à Tan 288. — Doctrine des éditeurs de Dom Marlot. — Cette 
doctrine résumant toutes les objections qui ont été présentées k ceux qui repor- 
tent aux temps apostoliques l'origine de l'Eglise de Reims, ce sont ces éditeurs 
que l'on se propose de combattre^ 



ORIGINE 



DES KGIilSEIS DE REIMS, 



de boissons et de Châlons. 



EXPOSÉ DE LA QUESTION. 



L'an du monde 4004 et de Rome 753, la bonté divine se 
manifesta à TUnivers dans toute sa magnificence : le Fils de 
Dieu descendit sur la terre pour apporter la Paix aux hom- 
mes de bonne volonté, et, trente-trois ans plus tard, les Dis- 
ciples auxquels il avait révélé sa doctrine de foi et d'amour, 
se dispersèrent pour annoncer la Bonne Nouvelle aux peu- 
ples étonnés. 

La Gaule Belgique et, plus particulièrement, la République 
rémoise furent-eUes honorées de la présence des Apôtres ou 
de leurs Disciples immédiats ; Térection de TEglise de Reims 
ne l'emonte-t-elle au contraire qu'à des temps postérieurs ? 
telle est la question que nous avons à examiner. 

Il a toujours été admis que cette Eglise a eu pour fonda- 
teurs saint Sixte et saint Sinice, qui en sont les premiers évé- 
ques. C'est là un fait incontesté, et nous n'avons pas à dé- 
fendre la tradition sur ce point. Mais l'unanimité cesse quand 



il s'agit de déterminer l'époque de l'arrivée de ces Apôtres. 
Alors, trois opinions sont en présence, et toutes trois ren- 
contrent des champions également ardents à les soutenir. 

La première nous représente saint Sixte et saint Sinice 
comme ordonnés par saint Pierre lui-même. 

La seconde attribue l'envoi de nos premiers mission- 
naires à l'un des deux premiers Papes qui ont porté le nom 
de Sixte. 

La troisième, enfin, donne à l'établissement de l'Eglise de 
Reims une date bien postérieure encore, puisqu'elle n'en 
admet l'existence qu'au temps deDioclétien et de Maximien. 

La première de ces opinions a toujours été très-répandue 
à Reims et dans les Eglises voisines. Dans tous les siècles, 
des écrivains distingués l'ont adoptée comme la seule vraie, 
comme la seule admissible. 

Elle a toujours joui d'une grande faveur, et elle a paru 
digne de considération aux Critiques même les plus sévères. 

On lit en effet dans les savans auteurs de VArt de vérifier 
les Dates : 

« Saint Xyste ou Sixte, premier évêquede Reims vers 
l'an 290, suivant M. de Tillemont ; mais d'autres préten- 
dent avec plus de vraisemblance que saint Xyste et saint 
Sinice, son collègue dans le gouvernement des Eglises de 
Reims et de Soissons, qui n'en faisaient originairement 
qu'une suivant eux, sont beaucoup plus anciennes que la 
fin du iii« siècle. » 

Cette opinion, qu'on veuille bien le remarquer, est d'un 
grand poids, car elle a été émise par des hommes érudits, 
à la fin du xvni® siècle , c'est-à-dire à une époque où la 
plupart des Eglises de France n'osaient plus revendiquer les 
origines que leur assignait la tradition. 

Au xvie et au xviie siècle, les Eglises Belges reconnais- 
sent unanimement que l'Eglise de Reims remonte aux temps 
apostoliques. 
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C*est ainsi que CastUlon nous dit dans sa Chronologie 
sacrée de la Belgique : 

« Saint Sixte, romain de naissance, disciple de saint Pierre, 
consacré par lui évêque, fut envoyé en Occident, vers l'an 
du Christ 46, conjointement avec Sinice et Memmius, avec 
la faculté de placer à sa volonté quiconque où besoin serait. 
Saint Sixte siégea dix ans ; il reçut la couronne du martyre 
sous Néron, Tan 60, le premier septembre (^). » 

Telle est aussi l'opinion de Gilles Boucher (iEgidius Bu- 
cherius), à qui nous devons le Belgium Eomanum, et qui 
fut l'ami de cet illustre Sirmond, qui, le premier, fit connaî- 
tre au monde savant les écrits de notre Flodoard. 

« De môme à Reims, dit-il, saint Pierre donna pour 
premier évoque, saint Sixte, qui reçut sous Néron la palme 
du martyre (2).» 

Les auteurs des Gesta Trevirorum nous apprennent, de 
la manière la plus positive, que saint Sinice de Reims, saint 
Memmie de Chàlons, saint .Clément de Metz, saint Mansuit 
de Toul, sont venus dans les Gaules, en société d'Euchaire, 
par l'ordre du prince des Apôtres (3). 

Or, nous verrons que l'Eglise de Trêves s'est recomiue 



(1) s. Sixtus, patria Romanus, sancti Pétri discipulus, ab eo in 
episcopum consecratus et anno Cbristi 46 in Occidentem missus cum 
Sinicio et Memmio hac cum facultate, ut quocumquc nécessitas voca- 
ret, arbitratu fîgeret suo; sedit S Sixtus annis decem; martyrio coro- 
natus sub Nerone, anno 60, die prima septembris. 

(J.-B.-L. de Castillon : Sacra Belgii Chronologia. ) 

(2) In Belgio romano : Remis similitcr ab eodem Petro datum et 
sacratum primum episcopum Sixtum, martyriique laurea sub Nerone 
decoratura, eadera teslatur chronologia. 

(3) Idem ceu vctustate robustum, amplectuntur Trevirorum, quae 
appellant gesta, quorum auctores diserte memorant, Sinicium Rhemo- 
ram,Memmium Catalunensium, Clementem Mediomatricorum, Man- 
soetum Leucorum ad Eucharii societatem, aposloli Pétri jussu, oggce- 
gatos, eodem omnes (cmpore vcnissc in Gallias. 



la sœur de TEglise de Reims; qu'elle affirme être née et 
avoir grandi avec elle ; il n*est donc pas probable qu'une 
pareille tradition ait été accueillie légèrement par ces écri- 
vains. 

Le docteur Democharès de Moucby, mort en ^ 574 , à 
Paris , inquisiteur de la Foi, a publié dans son livre De sacri" 
ficio Missœ, les tablettes ecclésiastiques de Féglise de Reims. 
Il y reconnaît que saint Sixte a été envoyé par saint Pierre, 
et il déclare tenir cette opinion d'un savant prêtre de TAr- 
chidiocèse de Reims. 

C'est encore là une preuve qu'au xyi^ siècle, l'Eglise de 
Reims croyait à son origine apostolique. 

Mais à la même époque, cette opinion était seule admise 
à Rome et par l'universalité des Eglises de France ; cela est 
facile à prouver, puisqu'elle se trouve consignée à la fois dans 
le martyrologe de Raronius et dans le martyrologe gallican. 

On lit dans le premier, qui s'appuie sur l'autorité d'Usuard 
et d'Adon : 

« AuxKalendesde Septembre, — A Reims, dans la Gaule, 
fête de saint Sixte, disciple de saint Pierre, apôtre, qui, 
consacré par lui évêque de cette ville, reçut sous Néron la 
couronne du martyre. 

» Usuard et Adon en parlent à la même date. Les tables de 
l'Eglise de Reims qu'a reproduites Democharès, démon- 
trent qu'il fut le premier évêque de cette ville, et c'est ce 
que prouvent Usuard et plusieurs autres. » (1). 

Le martyrologe gallican dit à son tour : 

« Kalendes de Septembre, — Ce jour-là, à Reims, fête des 



(1) Kalendis septemb. Rbemis in Galiia^ sanctiXysti,discipuli beati 
Pétri apostoli qui ab eo ejusdem civitatis episcopus consecratus, sub 
Nerone martyrii coronam accepit. 

Usuarduset Ado de eodero, bac die. Hune fuisse primum Remensis 
sedis episcopumtabulœejusEecIesiae quas descripsil Democharès plane 
significant. Testantur id Ipsum Usuardus et alii. 



saints Martyrs et pontifes Sixte et Sinice, apôtres de la 
Gaule Belgique seconde. Ces personnages, Romains d'ori- 
gine , furent envoyés de Rom.e par saint Pierre avec saint 
Memmie , et arrivés dans cette métropole sous les auspices 
du Christ, ils y plantèrent les premiers trophées du Rédemp- 
teur. Delà, s'étant dirigés sur Soissons , ils initièrent ce 
peuple aux mystères de la Foi. Saint Sinice î\it établi pour 
premier évoque de cette ville par saint Sixte ; saint Sixte 
revint ensuite à Reims et s'efforça d'en bannir les supersti- 
tions payennes , détruisit les temples , et bâtit une petite 
chapelle pour la célébration des divins offices. Après avoir 
accompli pendant dix ans cette tâche apostolique, dési- 
reux de subir la mort pour le Seigneur, il succomba mar- 
tyr après un glorieux combat. » (^). 

En remontant le cours des siècles, nous rencontrons Hu- 
gues de Flavigny, qui écrit dans la Chronique de Verdun: 

« Le premier pasteur et apôtre Pierre dirigea sur la ville de 
Metz saint Clément, patricien de la république romaine. 

Il envoya aussi à Reims, saint Sixte et saint Sinice, 

à Châlons saint Memmie, et à Trêves et Cologne, saint Eu- 
chaire, saint Valère et saint Materne. » (2). 

(1}KaleDdis seplembris. Ipso die, Remis, natalis sanctorum marty- 
rum pariterque pontificum Siiti et Sinicii, Gallis Belgics secund» 
apostolorum. Qui, patria romani, cum beato Memmio Roma a sancto 
Petro bas in partes ablegati bancque Metropolim, auspice Cbristo, adeun- 
tes, tropbaea ipsius Redemptoris illic prima collocaverunt. Hinc ad 
Suessiones digressi, populum hune fîdei etiam sacramentis initiar 
runt. Gui civitati episeopus primus Sinicius à Sixto apostolici muneris 
corypbaeo praerectus est. Tum Sixtus ipse Remis reversus, civitatem 
banc etbnicis spurcitiis prorsus expurgarc institit, fana destruxit^ œdi- 
culam divinis officiis eonseeravit.... Cumautem decennium apostolico 

operi irapendisset, cupidus cxtremi pro Domino subeundi agonis 

post gloriosum certamen martyr occubuit. 

(2) Primus pastor et apostolus Petrus. . . direxit urbi Metensium sanc- 
tum Glementem, Romanse Reipublicœ Patricium, suum vero discipur 
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Au milieu du xiii* siècle, Vincent de Beauvais, le con- 
temporain de saint Louis, a raconté, dans les termes qui 
suivent, la mission de saint Memmie : 

« Saint Memmie, après avoir été béni évêque par l'apôtre 
saint Pierre (4) , fut envoyé dans les Gaules pour y prêcher 
la parole du Seigneur; il partit donc avec ses frères, saint 
Denis, futur évéque de Paris, et saint Ëuchaire, évêque de 
la cité de Trêves, saint Sabinien, futur évoque de Sens, 
saint Sinice , évêque de Soissons , six autres évêques et le 
sous-diacre saint Domitien » 

Les actes de saint Hansuit, évêque de Toul^ rédigés au 
x« siècle par le moine Adon, portent que saint Pierre 
envoya plusieurs ap6tres dans les Gaules, et ils ajoutent : 

«Dans ce groupe se trouvaient, nous n'en doutons pas, 
saint Materne, pontife de la cité de Trêves, saint Sinice, 
évêque de Reims, Clément, Félix et Céleste, apôtres de 
Metz, etMemmius, évêque de Châlons (2). » 

lum...» Remis eliam diresft sanctos Sixtam atque SiDîcium, Catalau- 
1^ saoctum Memmiam, Treveris quoque, quœ etMetropolis etunade 
PrimaUbus Galliarum, et ei Tîcinae ColoDi», sanctos misit Eucharium 
Yalerium atque Maternum. 

(1) SaDCtus quoque Memniius... cum a S. Petro apostolo îd episco- 
pum benedictus fuisset, partibus Galliarum verbum Domini prxdicandi 
gratiâ uDa cum fratribus (sancto Dionysio, Parisiis futuro episcopo, et 
s. Eucbarfo, Tre^lris civitatis episeopo et s. Sabinjano, ci^itatis SeDonis 
futuro episeopo, et s. Sinitio, civitatis Suessionensis episeopo et alii? 
sex episcopis, simul etiam Domitiano subdiacono qui, quasi ex utero, 
flratres in Ghristo esse noscuntur} Domino imperante, directus est. 

Vincent de Beauvais lib. IX, cap. XIV. pag. 339. 

(2) Qui videlicet beatissimus pastor S. Petrus , perfectissimos 

quosque divin! verbi Prscones ordinavit ; qui a se in Galliam dirigen- 

di .... Galliarum populos ad divini culius sacramtnta provocarent. 

£x hujus itaque numéro coUegii beatum Maternum Treviricas civitatis 
pontlûcem, Remonimque sanctum Sinicium, Mediomatricorum vero 
Glementem, Felicem atque Gelestem, Memmium autem Gatalaunen- 
sium fuisse non dubitamus. (Acta SS, die III seplemb», page 639)* 



Flodoard, qui a écrit de 9^9 à 966, nous apprend dans 
son Histoire de l'Eglise de Reims, que : 

« Le prince môme de l'Église de J.-C, le bienheureux 
apôtre saint Pierre, ayant ordonné saint Sixte archevêque, 
jugea à propos de renvoyer dans notre ville avec des suffra- 
gants ; il lui donna pour collaborateurs dans cette province 
des hommes qui lui étaient nécessaires; c'étaient saint 
Sinicc, qui occupa d'abord le siège de Soissons, puis celui 
de Reims, et saint Memmie, évoque de Châlons (I). » 

Puis, chantant les triomphes du Christ en Italie, il compte 
saint Sixte, saint Sinice et saint Memmie au nombre des 
disciples que les apôtres envoyèrent dans les Gaules. 



Quorum profecti competunt hi in Gallias 

Sixtus que noster, Memmius, Sinicius 



(2). 



A la fin du ix® siècle, Foulques, archevêque de Reims , 
attribuait aussi à saint Pierre la mission de saint Sixte : « Que 



(1) Nec solumapud Ethnicos tune tcmporis tanti babitum Remorum 
populam, quin et apud primos Ecclesi» Dei propagalorcs, atque pcr 
ETangelium in Cbristo patres, prims bujus provinci» nostrie sedis 
poDtiûces constat semper bonore decoratos ; adeo ut ipse beatissimus 
Ecclesis Christi princeps, Petrusapostolus, urbi nostrœ beatum Siitum 
a se archiepiscopum ordinatum, cum suffraganeoruni auiilio censuerit 
delegandum, idoneos ei, ac necessarios in eadem provincia destinans 
socios, sanctum Siniciuni Yîdelicet, Sucssonicae sedis primo, nostrum 
postea Prssalem, ac beatum Memmium CatalauniciB urbis rectorem. 

(2) Il fout reconnaître que dans un autre de ses ouvrages, Flodoard, 
inconséquent avec lui- même, attribuait à saint Clémcnl la mission de 
saint Siite. 

PontiGces et quinque sacrât qui partibus orbis 
M ittuntur conferre datis moderamina legis. 
Hie jubet insignis Dionysius effera GaUos 
Corda petat : Cbristo Remensia mœoia Xistus 
Prsparet, acquiret Catalaunem Memmius urbem ; 
Eutropius sancto Sanctonas sancliat ore. 
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votre Sainteté , écrivait-il au pape Etienne V (I), sache que 
le siège de Reims a été honoré par vos prédécesseurs au- 
dessus de toutes les autres églises des Gaules, parce que le 
prince des apôtres, saint Pierre, a destiné à cette ville saint 
Sixte pour évêque. » 

En 870, Notker-le-Bègue, et en 830, Rahan-Maur, dans 
leur matyrologe (2), s'expriment ainsi en parlant de saint 
Memmie : « On lit de lui que , ordonné évoque par l'apôtre 
saint Pierre , il fut envoyé dans la Gaule pour prêcher la 
parole de Dieu avec saint Sixte , saint Euchaire et saint 
Denis. » 

Dira-t-on, comme les éditeurs de Dom Marlot, que tous 
«les auteurs que nous venons de citer ont copié les légen- 
daires et les martyrologes, et qu'on ne trouve aucune trace 
de cette opinion au-delà du ix® siècle ? 

Nous allons citer deux faits qui démontrent le contraire : 

Le pape Léon IV est mort en 847, longtemps par consé- 
quent avant Notker-le-Bègue. Or, l'empereur Lothaire ayant 
eu l'occasion d'écrire à ce Pontife en faveur de l'archevêque 
Hincmar, glorifiait l'Eglise <ie Reims pour avoir été fondée 
par saint Sixte, disciple des apôtres. 

Ce monarque pouvait, il est vrai, avoir adopté l'opinion 
de Rahan-Maur. Mais, à notre tour, nous dirons que Rahan- 
Maur ne l'avait pas inventée, et qu'il la tenait de ses pré- 
décesseurs dans l'ahhaye de Fulde ou dans l'évêché de 
Mayence; et, en effet, elle existait deux cents ans avant lui. 

(1) Sedem ergo Remensem Dotum habeat ab antecessoribus suis 
pr» Gallicanis omnibus ecclesiis semper fuisse honoratam , utpote 
cum primus apostolorum Petrus primum destiDaverit huic urbi sanct'um 
Sixlum episcopum. 

(2) Non. August. In Gallia, civitate Gatalaunis , depositio sancti 
Memmii episcopi et confessons de que legitur quod a beato Petro apos- 
tolo episcopus ordinatus, in Galiiam, una cum sancto Dyonisio atque 
Euchario, ad prœdtcandum verbum Dei fuerit direclus. 
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Nous allons en administrer la preuve. 

L'histoire doit à Adrien de Valois de savoir qu'après avoir 
été exilé en Angleterre par Grimoald, maire du Palais, Dago- 
bert II, fils de Sigebert II, revint en France, et qu'il régna 
sur l'Austrasie de 674 à 679. Valois avait retrouvé lui-mô- 
me la trace de cet événement dans la vie de sainte Salaber- 
ge, abbesse de Laon, dans celle de saint Wilfrid et dans 
celle de saint Memmie, premier évêque de Châlons. 

Dom Mabillon, à son tour, a recherché quel était l'auteur 
de cette vie de saint Memmie, et voici ce qu'il dit : (I) 

i On ne pourrait indiquer avec certitude quel est l'au- 
teur de cette vie de saint Memmie. 

» En 878 devait avoir lieu l'élévation du corps de saint 
Memmie; comme les manuscrits qui contenaient sa vie avaient 
vieilli et étaient presque détruits, un certain Alman, moine 
d'Hautvillers, près Reims, s'imagina, à la prière de Theu- 
douin, prieur de Châlons, d'écrire sous une forme plus nou- 
velle la monographie de ce pontife. 



(1) Quis ouctor velerem illum libellum de vita S. Meminii scripscrit, 
incertum est. Almannus quidiîm. Altivillarensis prope Remos Mona- 
cbus, rogalu Theudoïni Prœpositi Catalaunensis veterem ac prope de- 
trilam de sancto Memmio scriptionem novo stilo scribere aggressus 
estsub annum DCCCLXVIII, quo anno, sancti Meminii corporis illa- 
tio seu clevatio fada est. 

At non videtur is esse auctor istius Metnmians vitae^ ei qua pro Da- 
goberti restitutionc argumcntum desumlum est. Nam in codice Cata- 
launensis ecclesiœ, post duas superiores epistolas quas inde exscriplas 
habuimus, interjectis fulils non paucis^ habelur liber de vita sancti 
Meminii, qui in Galliam a sancto Clémente missus scribitur. Eadem 
utputo, Vita legitur in ms. codice AUivillarensi, incipiens ab bis ver- 
bis : Igilurcum beatus Clemens discipulos ad diversas provincias 
etc.. Quo in codice nulla de Régis Dagobertiresiitutione. At vero in 
exemplari Herovallino, ei quo V. Cl. Hadrianus Yalesius tertium ar- 
gumentum pro sententia sua de restilulo Uagoberto accepit, sancti 
Memmii in Gallias missio per sanclum Peirum fucta dicilur. llinc per- 



^2 

» Mais il ne paraît pas qu*il ait été l'auteur de la vie de 
saint Memmie où Adrien de Valois a puisé son argument en 

faveur de Dagobert II ; car, dans le manuscrit de Châlons 

se trouve une vie de saint Memmie, qui nous le représente 
comme ayant été envoyé de Rome par saint Clément. Cette 
vie, qui commence par ces mots : Igitur cum heatus Cle- 
mens discipulos ad diversas provincias etc. ne contient 
rien de la restauration de Dagobert I^r. 

» Mais dans le manuscrit d'Heroval, qui a servi à Adrien de 
Valois pour sa dissertation, il est dit au contraire que saint 
Memmie a été envoyé dans les Gaules par saint Pierre. 

» Ceci me persuade que la rédaction du manuscrit d'Haut- 
villers doit être Toeuvre d'Alman, moine de ce couvent, qui 
a préféré attribuer la mission de saint Memmie à saint Clé- 
ment plutôt qu'à saint Pierre. 

» Sur ce point, il a corrigé un vieil auteur qui vécut peu 



suasum habco, AUivillarensis codicis scriptionem de sanclo Memmio 
tribuendam cssc Almacno, ejusdcm Cœnobii Monacho, qui Memmii 
inissioDem sanclo Clementi poiius, quam sanclo Pclro adscribendam 
esse judicavit. Qua in re, veterem correxit auclorcm, qui paulo post 
reslitutum Dagobcrto rcgnum scripsit, ut salis indicat agcndo de ipso 
Dagoberto, his yerbis : 

« Posiquam taniis effulsii virlu^ibus et miraculis Deus perscr- 
• vos 8U08, claruUque, novissimo tempore in anno secundo sub 
a imperio DagoberU Régis, (ipse est qui posl longam pressuram 
« reversus est ad propria regnaj in mense quinlo, in quinia die 
« mensis, secunda vigilia nocliSf cum ei noclumos fralres celé- 
« branles ads tarent .,• » 

Hœc verba auctorem ejus tenaporis œqualem salis désignant, non 
Almannum Monachum, qui annis ducenlis a principatu Dagoberti re- 
motus fuit. Mabillon, vêlera analecla; tom. ii pag. 91. -93. 

Il est fâcheux que Tabbé Arbelot, n'ait connu ce texte que par Tex- 
trait de Dom Ruinart ; il n'aurait peut-être pas désigné saint Clément 
comme Tauteur de la mission de nos saints apôtres. Voyez Disserta- 
tion sur l'apostolal de Saint Marlialf page 162. 
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après le rétablissement de Dagobert II sur son trône, 

comme on le voit par le passage suivant du manuscrit 

« Postquam tantis efpulsit virtutihus et miraculis Deus 
« per serves suos claruitque, novissimo tempère in anno 
« secundo sub imperio Dagoberti Regis^ (ipse est qui post 
« longam pressuram reversus est ad propria régna), in 
« mense quinto^ in quinta die mensis; secunda vigilia noc- 
« tis, cum ei nocturnos fratres célébrantes adstarent,,,. » 

« Ces paroles désignent clairement un auteur contempo- 
rain de Dagobert, et non pas le moine Alman, qui vécut 
deux cents ans après ce prince. » 

Ainsi, vers 674, au septième siècle, nous voyons TEglise 
de Châlons faire remonter son origine à saint Pierre, et 
TEglise de Châlons est contempj^raine de celle de Reims ! 

Après cette date il ne nous reste plus de preuve écrite, 
mais dès lors que nous trouvons la tradition solidement 
établie à une époque si rapprochée, relativement à nous, de 
l'origine de TEglise de Reims, il faut admettre que cette 
tradition est contemporaine de cette origine. Car : « Quand 
on a, dit Tabbé Arbelot, quand on a des témoignages 
anciens qui établissent qu'une tradition a été reconnue pen- 
dant une série de siècles, il suffit qu'on n'en trouve pas le 
commencement pour supposer avec raison qu'elle existait 
dans les siècles antérieurs où l'absence de documents ne 
permet pas d'en rechercher les traces : en fait de tradition, 
possession vaut titre H). » 

Or, qui nous donnera l'origine de notre tradition? 

Qu'on nous permette encore une réflexion : 

Par cela même que l'auteur de la vie de saint Memmie a 
dit que ce confesseur avait été envoyé par le prince des 
apôtres, le fait doit être vrai. Supposons pourun instant que 



{i) L'abbé Arbelet. Dissertation sur l'apostolat de saint Mar- 
tial, page 33. 



les Eglises tle Reims et de Chàlons n'aient été érigées qu'en 
290 par exemple; notre auteur ayant écrit entre 674 et 979, 
il ne reste que 400 ans d'intervalle entre lui et le fondateur 
d'icelles. Nous admettrons difficilement que malgré la bar- 
barie des temps, la tradition, du moment où elle se propage 
dans un corps constitué, s'altère aussi rapidement au point 
de se fausser complètement. — Les écrivains peuvent va- 
rier de saint Pierre à saint Clément, c'est-à-dire pour une 
période de 30 à 40 ans; ils ne persuaderont jamais à leurs 
contemporains de reculer de 300 ans leurs origines. 

Nous n'avons pas épuisé la liste des témoignages que 
nous pourrions invoquer en faveur de la tradition, mais nous 
croyons en avoir assez dit pour qu'il soit établi que, dans 
tous les siècles, et jusqu'à la fin du dix-huitième, il a existé 
au sein de l'Eglise de Reifhs et dans les églises voisines 
une tradition qui fait remonter aux temps apostoliques 
la mission de saint Sixte , de saint Sinice et de saint 
Memmie. 

Voilà pour la première des opinions émises sur V Origine 
de l'Eglise de Reims, 

La seconde s'appuie sur un texte d'Hincmar, archevêque 
de Reims. On y lit que saint Sixte a été envoyé à Reims 
par un pape appelé Sixte; mais ceux qui adoptent cette 
opinion ne sont pas d'accord entre eux. Les uns croient 
qu'il est ici question de Sixte !«»•, qui occupait la chaire de 
saint Pierre avant le milieu du ii® siècle ; les autres y voient 
saint Sixte II, qui couronna par le martyre, en 258, son court 
pontificat. Ce qui rend cette opinion digne d'attention, c'est 
que les BoUandistes se sont prononcés pour saint Sixte n, 
que l'on assure avoir envoyé plusieurs apôtres dans les 
Gaules, et qu'ils ont été suivis de nos jours par les éditeurs 
de l'histoire de Reims que Dom Marlot a écrite en Fran- 
çais. 

Quant à la troisième, elle n'a pour raison d'être que l'au- 



torité de manuscrits (I) qui portent que saint Sixte et saint 
Sinice ont été envoyés à Reims sous l'empire de Dioclétien 
et de Maximien, après le martyre de saint Crispin et de 
saint Crispinien dans nos contrées , c'est-à-dire , vers l'an 
287 ou 288. Cette leçon a pourtant été suivie au xviiie 
siècle par Tillemont, et au xix^ par Amédée Thierry et son 
école , et notamment par Henri Martin. 
Voilà trois opinions en présence : Quelle est la vraie? 



(Ij Les auteurs de l'Histoire deSoissonsei les éditeurs de D. Marlot 
se sont appuyés sur ces manuscrits pour rejeter au iii« et même au 
IV® siècle Tapostolat de saint Siite, de saint Memmieet de saint Sini- 
ce. Nous ferons remarquer que dans une question aussi grave, il ne 
salBt pas de dire vaguement comme les éditeurs : << Si nous voulions 
opposer légendes à légendes, nous [fourrions citer les actes de saint 
Sixte, recueillis, dit-on, dans le iv® siècle par les diacres de TEglise de 
Reims, conservés longtemps dans les bibliothèques de cette ville et 
aujourd'hui dans celle deCbâlons. » Quand on invoque Tautorité d'un 
manuscrit^ il Taut prouver d'abord qu'il eiiste, et établir ensuite, par 
les moyens qu'indiquent la Paléographie et la Diplomatique, que ce 
manuscrit a tous les caractères d'authenticité et d'antiquité désirables. 
Ce qui. nous persuade que les éditeurs de D. Marlot ne se sont pas 
donné la peine de faire cette vériGcation , c'est qu'ils ajoutent : « Si 
nous nous en rapportons à Lacour pour ces sortes d'écrits : /> Les 
« Légendaires sont des guides peu sûrs. — Ils sont copistes les uns des 
« autres... Ces auteurs se proposaient pour but d'édifier les peuples 
« et dlnspirer une grande vénération pour les saints dont ils faisaient 
« la vie. B 

Nous ne savons dans lequel des in-folio laissés par le chanoine 
Lacour ils ont trouvé ce texte^ mais en voici un autre que nous extra- 
yons des premières pages du volume intitulé : Archevêque* de Reims : 

« Quant à la mission de saint Sixte, dit ce savant, s'il faut en croire 
quelques manuscrits que Ton garde à Reims età Soissons, elle tombe sous 
Tempire de Dioclétien, sous le pape Marceltin, l'an 304. On y lit que 
ce fut par les instances des saints Martyrs, Crépin et Crépinien, que 
ce pape fut inspiré d'envoyer nos premiers évéques dans la Belgique, 
où il y avait peu d'ouvriers, et particulièrement à Reims et à Soissons- 

« Il est bon cependant d'observer que ces légendes qu'on élève si 



Avant tout , nous dirons que ce n'est pas la troisième : 
L'auteur du Gallia Christiana l'a démontré de la manière 
la plus simple et la plus précise (I). 

« L'évoque saint Sixte, nous dit-il , a été envoyé dans la 
Gaule Belgique soit par le pontife romain , soit par quel- 
qu 'autre évêque, vers le temps où saint Timothée, saint 
Appollinaire j saint Maur, sainte Macre et tant d'autres 



fort ont peu d'autorilé. Elles iront guère que 5 ou 60O ans d'anti- 
quité. G^est Pouvrage de quelque auteur affectionné à la gloire de ces 
saints qui, pour suppléer à leurs vies qui manquaient, a fait ces légen* 
des plutôt pour TédlGcation des peuples que pour servir d^autorilé et 
de monument authentique, comme Ta dit autrefois Hincmar, pour 
répondre au témoignage tiré d'un certain livre de la naissance de la 
Vierge : Eum habemus ad Icclîonem, non ad proferendam auclo- 
rilatem. » 

D'ailleurs, ne venons-nous pas de démontrer que les manuscrits de 
Gbâlons sont en contradiction avec des manuscrits plus anciens et 
découverts par Adrien de Valois ? 

(1) Quo tempore martyres illi, (Timotbeus, Appollinaris, Maurus 

Presbyter, Macra virgo et alii numéro plurimi], Gdcm christianam 

suo sanguine obsignabant, eodcm ferc Siitus episcopus vel ab ipso 

Romano pontiûce, vel saltem a quodam alio Galliarura epîscopo in 

Belgicam missus, perlustratis Remorum ac Suessionum Ecclesiis, Duro- 

corlori demum constitit ; neque alium ante Sixtuin Remorum cpisco- 

pum, vel majorum scripta, vel tabuls ecclesiasticœ produnt. Durocor- 

torum autem advcntasse postsanclorum Grispini et Grispinianimortem 

constat fcre apud cruditos, unde bac in urbe sedem suam fixisse non 

videtur anlc annum Ghrîsti circiter 290. Ita Tillemontus et ii omnes 

qui exGregorioTuronensi colligere possecredunt Remos ad Christum 

non esse conversos nisi medio circiter seculo tertio. Sed, inquiunt alii, 

in tan ta Martyrum turba, agnoscenda est ecclesia ipsis martyribus longe 

antiquior, in ecclesia autem agnosceodi episcopi; ergo longe ante 

annum 287 fundata videtur ecclesia Remensis; Sixtus vero si eam re- 

gère cœpit anno circiter 290, non fuit primus Remorum episcopus; ant 

si agmen duxit, necesse est mutiles esse Ipsum inter et Betausium 

Remensium episcoponim catalogos. 

Gallia Christiana, Tom ix col. 3. 



chrétiens recevaient la couronne du martyre. Après avoir 
parcouru les Eglises du pays de Reims et de Soissons, il s'é- 
tablit à Reims, et Tonne voit, ni dans les tables ecclésiasti- 
ques , ni dans les écrits des anciens, qu'il y ait eu aucun 
évoque en cette ville avant lui. Plusieurs érudits pensent 
qu'il ne s'est établi à Reims qu'après la mort de saint Cris- 
pin et celle de saint Crispinien; il en résulterait qu'il n'au- 
rait pas fondé son siège épiscopal avant Tannée 290. 

«Telle est aussi l'opinion de Tillemont et de tous ceux qui, 
sur un texte de Grégoire de Tours, pensent pouvoir affir- 
mer que les Rémois ne se sont convertis à la foi chrétienne 
que vers le milieu du ni« siècle. 

9 Mais d'autres écrivains font l'objection suivante : En 
présence de cette foule de martyrs , il faut reconnaître que 
l'Eglise est de beaucoup anténeure à ces martyrs. Il faut 
admettre aussi que cette Egb'se avait des évoques, donc 
l'Eglise de Reims a été fondée longtemps avant Tan 287. 

» Mais si saint Sixte n'a commencé à l'administrer qu'en 
290, il n'est donc pas le premier évoque de Reims ; si, au 
contraire, il a formé le troupeau, il faut nécessairement 
qu'il y ait une lacune dans le catalogue des évoques entre 
lui et Bétause. » 

En d'autres termes, pour avoir pu compter dans son 
seiu toutes les victimes que Rictius Varus a immolées à sa 
férocité, il fallait nécessairement que l'Eglise de Reims 
existât longtemps avant son arrivée dans le pays (^). 

Saint Crispin et saint Crispinien ont été condamnés à 
mort par ce proconsul. Donc, si, comme on le prétend, ce 



(1) Ce n^est pas ici le lieu ne discuter; cependant, nous ne pouvons 
nous empêcher de faire une observation qui a bien quelque valeur. 

Les actes des martyrs qui ont été frappés par la persécution qu'or- 
donnèrent Dioclétien et Maiimien, disent unanimement que les sen- 
tenccs furent prononcées par Rictiovaire (Rictius Varus). 

Des manuscrits cités par D. Marlot (édit. française, t. 1, p. 50i)i 

2 
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sont eux qui ont obtenu de Rome Temoi de Sixte, celui-ci 
n'est pas le premier évoque de l'Eglise de Reims, car il n'a 
pu avoir le temps de grouper autour de lui une communauté 
assez nombreuse pour exciter les fureurs de Rictiovaire, 
ou mieux de Rictius Varus. 

Si, au contraire, il est le premier évêque, si, d'une autre 
part, l'Eglise de Reims était assez florissante au temps de 
Rictius Varus, pour qu'elle embrassât dans sa communion 
une population nombreuse (^), il est évident que saint Sixte 
est arrivé longtemps avant l'époque où ces sanglantes exécu- 
tions ont eu lieu. 

Donc, dans tous les cas, l'Eglise de Reims est antérieure 
à Tan 290. Donc, elle a été fondée, au plus tard, en 258, 



nous apprennent^ en outre, que deui de ces saintes victimes, Rofin 
et Valère, furent eiéculés au Ueu dit la Basoche^ dans réyéehé de 
Soissons. 

D'une autre part^ nous Usons dans les actes du martyre de saint 
Timothée, de saint AppoUiqaire et du saint prêtre Maur, que 
ces glorieux soldats du Christ furent condamnés par un préfet, du 
nom de Lampade, et que leur supplice eut lieu sur un terrain qui 
porte le nom de la Pompelle^ et qui se trouve à deux lieues de 
Reims. 

Ainsi, voilà deux préfets , deux lieux d^eiécution bien distincts : 
donc aussi deux époques dlfTérentes. Celui qui a fait périr saint Timo- 
tbée n^est pas le bourreau de Yalère et de Rufin. 

Mais si Ton peut établir que TEglise de Reims a eu à souffrir de 
deux persécutions^ il faut bien admettre qu'elle est antérieure à ces 
persécutions. Dès lors, que devient Topinion de ceux qui en rejettent 
Torigine au milieu, ou à la fin du m« siècle. 

(1) On peut voir dans Dom Marlot, que la communauté cbrétienne 
était très-nombreuse sous l'administration de Lampade. Elle devait 
rétre davantage encore du temps de Rictius Varus. 

On a trouvé à Reims un grand nombre de cercueils^ qui renfer- 
maient des cadavres percés de clous, et Fopinion publique y voit les 
victimes de cette dernière persécution. 

(F. Dom Marlot, éd. franc , t. 1, p. 809). 
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à la mort de saint Sixte II. Mais cette différence de trente 
années ne saurait nous suffire. Nous n'admettons môme pas 
que saint Sixte ait été élu par saint Clément ou par Sixte ^ ^^y 
en ^ 17. Nous disons qu'il a été envoyé à Reims par saint 
Pierre lui-même, et non point par ses successeurs. 

Ainsi, la thèse que nous nous proposons de soutenir est 
celle-ci : Démontrer que les Eglises de Reims, de Châlons 
et de Boissons remontent au temps apostoliques. 

Le plan de notre travail nous est tracé d'avance, comme 
nous allons l'expliquer : 

La meilleure histoire de TEglise de Reims est celle qu'a 
écrite le bénédictin Dom Guillaume Marlot, On connaît 
l'édition latine qu'il a publiée ; mais il en était resté dans 
ses papiers une édition française, que l'Académie Impériale 
de Reims a livré à l'impression en ^ 848. 

Dom Marlot croit à l'origine apostolique de notre Eglise ; 
et cependant, quoiqu'il ait soutenu son opinion avec beau- 
coup d'érudition, il n'a convaincu ni les RoUandistes, ni les 
membres de l'Académie Impériale de Reims , qui se sont 
chargés d'éditer la version française de son histoire. Rien 
plus, non contents de rattacher nos origines à saint Sixte II, 
ces derniers ont affirmé que l'Eglise fondée par ce pape, 
s'était presqu'aussitôt affaissée sous le poids des persécu- 
tions, et que l'Eglise actuelle, a pour fondateur l'évêque 
Rétause. et qu'elle remonte au plus au iv® siècle. 

A l'appui de cette doctrine , ils ont réuni en un seul fais- 
ceau toutes les objections qui avaient été formulées avant 
eux. Ce faisceau est tellement compact, qu'il semble dès 
l'abord impossible de le briser ; mais, en suivant l'exemple 
du Fabuliste, on peut facilement détruire chacun des élé- 
ments dont il se compose, en les détachant l'un après 
l'autre du centre commun. 

C'est ce que nous allons essayer de faire. 

En d'autres termes, nous discuterons successivement 
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diacun des arguments invoqués par les éditeurs de Dom 
Marlot, et si nous parvenons à les réfuter, nous aurons dé- 
montré notre proposition. 

Nous suivrons l'ordre qu'ils ont adopté eux-mêmes ; cet 
ordre n'est peut-être pas toujours très-logique dans ses dé- 
tails; cependant, il peut, dans ses grandes divisions, se résu- 
mer ainsi : 

^o Pour admettre l'exactitude de la tradition qui fait 
remonter l'Eglise de Reims aux temps apostoliques, il fau- 
drait prouver que les traditions des principales Eglises de 
France concordent avec celle-ci, et qu'elles ont un caractère 
certain d'authenticité. 

2° Ces traditions ne peuvent être admises en présence des 
textes de Sulpicc Sévère et de Grégoire de Tours, qui éta- 
blissent formellement que la religion du Christ a été em- 
brassée tard de ce côté-ci des Alpes. 

30 L'archevêque Hincmar, dont l'autorité est d'un grand 
poids dans la question, déclare formellement que Tévêque 
saint Sixte a été envoyé à Reims par un pape du nom de 
Sixte. 

40 Le savant prélat ne dit pas s'il entend parler de 
Sixte 1er ou de Sixte II, mais tout démontre qu'il s'agit ici 
de Sixte IL 

50 Si l'Eglise de Reims existe dès les temps apostoliques, 
comment l'histoire ne nous a-t-elle rien transmis des actes 
de ses fondateurs ? 

6° Si les Eglises de la province étaient établies au temps 
de saint Pierre, il fallait qu'elles demeurassent inaper- 
çues pendant plus de 230 ans, pour jouir de la paix au 
milieu de neuf persécutions générales et n'avoir à citer 
aucun martyr, surtout parmi les évêques. Saint Timothée, 
le premier martyr de Reims , ne souffrit qu'à la fin du troi- 
sième siècle; Reims, Soissons, Chàlons, Senlis, dont les 
prétentions sont égales , ne comptent aucun martyr parmi 
leurs pontifes; il faut arriver au règne de Dioclétien pour 
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trouver à Amiens saint Firmin, à Tournay saint Piat, ir 
Beauvais saint Lucien , mis à mort pour la foi. 

70 Si l'Eglise de Reims remonte au premier siècle, pour- 
quoi, comme toutes les Églises dont les prétentions ne sont 
pas mieux justifiées , offre-t-elle si peu de pontifes pour 
occuper le siège épiscopal pendant un si long espace de 
temps ? 

80 De l'an 46, où Ton fait arriver saint Sixte, jusqu'en 
514 , où Bétause a souscrit au concile d'Arles, c'est-à-dire, 
en 268 ans, Reims ne peut citer que quatre noms : saint 
Sixte et saint Sinice, tous deux contemporains, et à peu 
près du môme âge , saint Amand et Bétause ; c'est bien peu. 
90 II faut donc admettre , ou bien que saint Sixte a été 
envoyé avec ses compagnons par le pape Sixte II pour évan- 
géliser la Belgique vers 258, après la fondation des églises, 
plus centrales, de Tours, de Clermont, de Limoges, de 
Paris, ou bien que la foi s'est éteinte après la prédication 
des premiers pasteurs et que l'Eglise primitive s'est anéantie. 
-10. Mais s'il a fallu la reconstruire sur de nouveaux fon- 
dements, l'Eglise actuelle est un nouvel édifice; elle n'a 
plus l'antiquité qu'on lui donne. Saint Sixte n'est plus le 
fondateur de notre Eglise, mais d'une Eglise antérieure, c'est 
l'évêque Bétause qui a fondé la nôtre. 

Nous allons examiner en particulier chacune de ces ob- 
jections, c'est-à-dire, rechercher quelle est l'origine des 
Eglises dont les noms sont cités. 

Avant tout, nous demandons à rappeler un fait bien 
eonnu de tous ceux qui se sont occupés d'hagiographie. 

Jusqu'au xvn« siècle, un grand nombre des Eglises de 
France ont fait remonter, sans opposition, leur origine aux 
temps apostoliques. 

A cette époque, le docteur Launoy s'efforça de renver- 
ser cette croyance et de démontrer que la prédication de la 
foi dans les Gaules n'avait eu lieu qu'au iii^ et au iv« siè- 
cle. 
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Il s'appuyait principalement sur deux passages extraits 
l'un de Grégoire de Tours, Tautre de Sulpice Sévère. 

On lit dans Grégoire de Tours :» 

« Du temps de Dèce, sept personnages ordonnés évoques, 
furent envoyés pour prêcher dans les Gaules, comme le 
raconte Thistoire du martyre de saint Saturnin, car elle dit : 
« Sous le consulat de Dèce et de Gratus, comme on s'en 
souvient par une tradition nouvelle , la ville de Toulouse 
commença à avoir saint Saturnin pour évêque ; voici donc 
ceux qui furent envoyés : aux habitants de Tours, saint 
Gatien; à ceux d'Arles , Tévêque Trophime ; àNarbonne, 
révoque Paul; à Toulouse, Tévêque Saturnin; à Paris, 
révoque Denis; en Auvergne, Tévêque Austremoine, et à 
Limoges, Tévêque Martial. » (I). 

Sulpice Sévère dit de son côté : 

<» Sous le règne d*Antonin-le-Pieux, la paix régna sur les* 
Eglises. Ensuite, sous Marc Aurèle, fils adoptif d'Antonin, 
éclata la cinquième persécution. Ce fut alors, qu'on vit pour 
la première fois des martyrs dans les Gaules, la religion 
chrétienne ayant été reçue tard au-delà des Alpes. » (2). 

Launoy fit un tel étalage d'érudition ; il rencontra tant 



(1) Decii tempore, septem viri episcopi ordinati ad praedicandum in 
Gallias missi sunt, sicat historia passionis saDcti martyris Saturnini 
denarrat. Ait enim : sub Decio et Grato consulibus, sicut ûdeli recor« 
datione retinetur, primum ac summum Tolosana ciTÎtas sanctum 
Saturninum habere coeperat sacerdotem. Hi ergo missi sunt : Turoni- 
cis Gatianus episcopus ; Arelatensibus Tropbimus epîscopus \ Narbons 
Paulus Episcopus ; Toloss Saturninus episcopus; Parisiacis, Dionysios 
episcopus ; Arvernis Stremonius episcopus ; Lemovicinis Martialis est 
destinatus episcopus. Hùt, Franc. Lib. i. cap. xxyiii* 

(2) Post Adrianum, Antonino pio imperante, pax Ecclesiis fuit. Sub 
Aurelio deinde, Antonini Glio, persecutio quinta agitata ; ac tum pri- 
mum intra Gallias martyria visa, serius traas alpes Dei religione sus- 
cepta. Historia sacra L. H. cap. 32. 
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d'appui dans la disposition où se trouvaient les esprits, qu'il 
groupa autour de lui tous les novateurs. Ce fut en vain 
que la Congrégation de l'Index condamna ses ouvrages (I); 
ce fut en vain que le Pape le flétrit du titre d'impudent 
menteur (2); son nom devint un drapeau à l'ombre duquel se 
réfugièrent tous ceux qui, par une cause quelconque, vou- 
laient faire opposition aux traditions romaines. Pendant le 
x?ii« et le xviii® siècle, l'influence de Launoy et de son 
école fut si grande, qu'elle ébranla trop souvent les convic- 
tions des hommes les plus consciencieux et les plus érudits. 
Ainsi, combien de fois ne voit-on pas les BoUandistes 
eux-mêmes rejeter les actes des saints les plus sincères et 



(1) Le nombre des ouvrages condamnés est de vingt-neuf. Aî. 
Tabbé FaiUon fait à ce sujet la réfleiion suivante. 
....(c Telle est la liste des écrits de Launoy que TEglise romaine a cru 
devoir flétrir de sa censure. Nous convenons, il est vrai, que dans Tes- 
prit de plusieurs écrivains de nos jours, ce jugement peut ne pas 
nuire beaucoup par lui-même à la réputation d'un auteur; mais, à ne 
considérer la Congrégation de PIndex que comme une société purement 
littéraire, on ne pourrait lui refuser l'autorité qu'on devrait donner à 
une réunion de savants, et de savants d'une capacité incontestable 
dans les matières qui seraient l'objet spécial de leurs jugements. 
D'ailleurs, le jugement porté autrefois par la Congrégation de l'Index, 
et soumis à une révision exacte dans le dernier siècle, par l'ordre de 
Benoist XIY^ a été confirmé par ce pape lui-même, qui a déclaré qu'on 
devait le regarder comme son propre jugement; et de l'aveu même 
des ennemis de l'Eglise, Benoit XIV était l'un des hommes les plus 
versés de son temps dans les matières ecclésiastiques. La censure dé 
tant d'ouvrages de Launoy insérés dans l'Index, doit donc passer pour 
une preuve certaine des nombreux écarts dans lesquels cet écrivain 
est tombé. (Monuments inédits sur Vapostolat de sainte Marie- 
Madelaine Tom. J,col. 1345. 

(3) Quapropter quisque faleatur necesse esse, vel ipse qui tracta- 
tum illum notis, et omnia ejus auctoris opéra generali Prœfatione auxit 
Launoydh Inpudbntissimb Torpissimeque Mentitum. 

Benedict. XIV, de Fesiis^ lib. II, cap. 15, n° 12. 
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les plus anciens, parce qu'ils ne savent comment concilier 
ce qui y est rapporté avec les deux passages précités. Nous 
n'en fournirons que trop souvent la preuve dans ce travaU. 

De nos jours encore la doctrine de Launoy se retrouve 
chez les historiens les plus estimés, comme Amédée Thierry, 
Henry Martin 

Il est vrai que les* continuateurs de Bollandus la combat- 
tent avec une énergie nouvelle , et que, couvrant d'un voile 
respectueux les erreurs de leurs devanciers, ils s'appuient 
sur la Science historique, à qui ils ont fait faire tant de pro- 
grès, pour revenir hardiment aux sources, à la vérité. C'est 
là une compensation suffisante. 

A notre tour, nous allons essayer de puiser à ces sources. 

Toutes les objections faites par les éditeurs de Dom Mar- 
lot sont les échos fidèles de l'école de Launoy; donc, pour 
les réfuter, il faut relever les erreurs où sont tombés 
Launoy et ses disciples. 

Notre argumentation se divisera par conséquent en deux 
parties principales. 

Dans la première, nous démontrerons que les traditions 
des principales Eglises de France sont conformes à la tradi- 
tion de TEglise de Reims, et que ces traditions ont un ca- 
ractère d*authenticîté suffisant. 

Dans la seconde, nous prouverons que les textes des Pères 
de l'Eglise, qui ont écrit pendant les premiers siècles de 
l'ère chrétienne, se joignent à l'histoire civile de nos pro- 
vinces et aux monuments, pour corroborer la tradition, et 
qu'ils changent la vraisemblance en une certitude absolue. 
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TRAD1TI0]V 



DES 



PRINCIPALES ÉGLISES DE FRANCE. 



I-. 



Objections des éditeurs de Dont Marlot contre la tradition. 

Les éditeurs de Dom Marlot ne se sont pas contentés de 
dénier toute valeur à la tradition de l'Eglise de Reims, ils 
ont frappé par le même arrêt les traditions des principales 
villes de France. C'était naturel et logique : du moment 
qu'ils contestaient son origine à la primatiale de la seconde 
Belgique, à TEglise de la ville que saint Jérôme appelait la 
ville très-sainte, la ville très-puissante des Rémois, urhs 
prœpotens, urbs sanctissima Remorum , ils ne pouvaient 
accorder une antiquité plus grande à des cités moins im- 
portantes par leur population, moins prépondérantes par 
leur influence. 

Aussi, rejetant dédaigneusement toutes les preuves ap- 
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« 

portées par Dom Marlol à l'appui de sa thèse, ils se bornent 
à lui répondre par les apophthegmes suivants : 

« A tous les témoignages qu'il réunit en faveur de l'opi- 
nion qu'il adopte, Dom Marlot eut pu ajouter l'autorité de 
Jacques de Guyse, de saint Antonin, de Pierre de Natalibus, 
de Lippomann, évêque de Vérone, qui, tous, répètent, plus 
ou moins textuellement, avec Vincent de Beauvais, les pas- 
sages des légendaires ; il eut pu invoquer Baronius, le mar- 
tyrologe romain, les anciens missels et les bréviaires, qui 
fortifient cette opinion de leur assentiment? 

» Pour nous, malgré toutes ces autorités et malgré les 
efforts de notre auteur, nous ne pouvons être de son avis. 
On ne trouve aucune trace de cette opinion au-delà du 
ix® siècle, et s'il nous est permis de hasarder ici quelques 
conjectures, nous dirons qu'elle a pu s'introduire ainsi : Hil- 
duin, abbé de St-Denis en France, crut découvrir que le 
premier évêque de Paris et saint Denis l'aréopagiste, étaient 
le même personnage. Il fit un livre pour établir les preuves 
de cette identité. Cette opinion, qui faisait remonter l'Eglise 
de Paris à l'origine du christianisme, et qui donnait à l'ab- 
baye et à la France un des patrons des temps apostoliques, 
fut accueillie avec faveur, malgré les réclamations de cer- 
tains critiques, tels que J. Scot, Erigène : elle fut reçue à 
Rome; elle passa en Grèce, elle fut consignée dans les 
menées ; puis elle revint en France avec ce surcroît de té- 
moignages, se faire insérer dans les légendes, les missels et 
les bréviaires. Tous ces écrits, qui n'étaient que les échos 
d'Hilduin, devinrent bientôt des autorités qu'on ne manqua 
pas d'invoquer. Une découverte de cette nature ne pouvait 
demeurer stérile. 

» Si la seule ressemblance des noms avait pu faire de 
l'cvêque de Paris un disciple de saint Paul, pourquoi ne 
pouvait-il pas en être de môme ailleurs? Pourquoi saint 
Trophime d'Arles ne serait-il pas celui que l'apôtre laissa 
malade à Milet? 
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» Saint Crescenl do Vienne celui qu'il envoya en Galalie, 
et peut-être mieux en Gaule? 

» Saint Paul de Narbonne, le proconsul Sergius Paulus, 
qu'il convertit en Judée ? 

» Et si ces quatre Eglises pouvaient lire dans les livres 
saints les noms de leurs fondateurs, pourquoi d'autres 
n'auraient-elles pas le mémo privilège? Delà, grande 
exploitation, non plus seulement des actes ou des épîtres, 
mais de l'évangile môme. Marseille profitera de son port 
et de ses relations avec l'Orient, pour recevoir Lazare avec 
ses sœurs, comme fondateur de son église ; 

» Natbanael et Simon-le-Lépreux se feront débaptiser 
(débaptiser!!!) pour devenir^ l'un saint Ursin de Bourges, 
l'autre saint Julien du Mans ; 

» Les noms latins Maternus et Martialis n'empêcheront 
paSj le premier d'être le fils de la veuve de Naïm, que le 
Seigneur ressuscita tout exprès pour l'envoyer à Trêves, et 
le second, ce petit garçon, dont Jésus-Christ bénit et mul- 
tiplia, les pains au désert, et qui vint plus tard rompre le 
pain de la parole aux habitants de Limoges ; 

» Puis, si saint Denis était contemporain de saint Paul, 
ceux que Thistoire lui associe , comme saint Saturnin de 
Toulouse, saint Austremoine de Clermont, saint Catien de 
Tours ; 

» Ceux que la tradition lui donne pour disciples, saint 
Rieul de Senlis, saint Lucien de Beauvais, etc., n'étaient 
donc pas moirls anciens. 

» Et enfin, si les églises suffraganles avaient une telle 
antiquité, la métropolitaine devait-elle les regarder comme 
ses aînées? 11 fallait donc que saint Sixte et saint Sinice, et, 
par conséquent, saint Memmie, leur compagnon, eussent 
été envoyés par saint Pierre lui-même. Toutes ces hypothè- 
ses, comme on le voit, n'étaient que les conséquences très- 
logiques de la première supposition. » 

Donc, selon les éditeurs de Dom Marlot, pour prouver 



30 

que TEglise de Reims remonte aux temps apostoliques, il 
est indispensable de démontrer que les Eglises d'Arles, de 
Vienne, de Limoges , ont droit de prétendre à une anti- 
quité égale. 

Nous acceptons cette nécessité. Nous allons, par consé* 
quent, reprendre une à une toutes leurs objections et exami^ 
ner quelle est la tradition de chacune des Eglises qu'ils ont 
citées. 

Nous irons plus loin : franchissant Taire du cercle où ces 
nouveaux Popilius veulent nous enfermer, nous agrandi* 
rons le théâtre de la lutte, et nous demanderons à la plu- 
part des Eglises de l'Est de la France, de quel rameau de 
Farbre catholique elles font descendre leur filiation. 

Nous ne pouvons avoir la prétention d'écrire l'Histoire 
des origines du Christianisme dans les Gaules. Pour une 
aussi lourde tâche, les forces nous manqueraient sans doute; 
mais nous serons heureux, si nous parvenons à démontrer 
que toute la région qui s'étend du Rhin à la Méditerranée 
a été évangélisée par les Apôtres ou par leurs Disciples, et 
si nos efforts peuvent exciter quelque historien plus habile 
que nous à faire un semblable travail pour les illustres Egli- 
ses de la vieille Armorique. 

§n. 

Saliit-Deiil8,€le Parla* 

A quelle époque saint Denis vint-il dans les Gaules? 

Avant de répondre à cette question, qu'il nous soit per- 
mis de reproduire, dans toute son intégrité, l'objection des 
éditeurs de Dom Marlot. 

« Hilduin, abbé de St-Denis ^ disent-ils, crut découvrir 
que le premier évêque de Paris et saint Denis, Varéopagyte, 
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étaient le même personnage; il fit un livre pour établir 
les preuves de cette identité. Cette opinion^ qui faisait re^ 
monter l'Eglise de Paris à l'origine du Christianisme, et 
qui donnait à l'abbaye et à la France un patron des temps 
apostoliques, fut accueillie avec faveur, malgré les récla- 
mations de certains critiques, tels que J. Scot, Erigène(4); 
elle fut reçue à Rome, elle passa en Grèce, elle fut consignée 
dans les Menées , puis elle revint en France, avec ce surcroit 
de témoignages, se faire inscrire dans les Légendes, les 
Missels et les Bréviaires, o 

Voilà, certes, une affirmation bien précise, et, cependant, 
il suffit d'un mot pour la renverser. 

En 825, les évoques de France, réunis à Paris en synode, 
pour le culte des saintes Images , écrivent au pape Eugène 
que saint Denis a été envoyé dans les Gaules par saint Clé- 
ment (2). Or, Hilduin a écrit son livre sur Denis Taréopagyte 



(1) Tels que J. Scol, Erigène. J. Scot Erigène, donl les éditeurs 
deD. Marlot semblent faire deux personnages, croyait à Taréopagi- 
tisme, car on lit dans sa préface des OEuvres de sairil Denis Varéo- 
pagite : 

« Vita ejus a Gdelibus viris Iradita testatur , temporibus paps dé- 
mentis, successoris videlicel Pelri apostoU, Romam venisse, et ab eo 
ad prœdicandi Evangelii gratiam, in partes Galliarum directum fuisse, 
et Parisii martyrii gloria coronatum fuisse cum beatissimis suis con- 
sortibus, Rustico scilicet atque Eleutberio. 

fPalrologie, tom cxxn, col. 1032^. 
Oo a encore de lui les vers suivants : 

Prœsul ab Atbenis Dionysii, symmache Pauli, 
Inclyte martyrio, cui servit Gallia tota 
Prospice cœlestis vit« de sedibus altis 

Vota 

(Palrol id. col 1234). 

(2) Nec vobis tsdium fiât, si ad ostendendam rationem verilatis, 
verilatemque rationis sede Paulo longius sermo protaxerit, dummodo 
linea veritatis qu» ab antiquis Patribus nostris usque ad nos conflexi- 
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en 835, c'est-à-dire, dix ans après. Mabillon a de plus fait 
observer qu'un grand nombre d'exemplaires des Acta pri- 
maria de saint Denis attribuent la mission de Tapôtre de 
Paris à saint Clément, et que les évêques Français croyaient 
à l'exactitude de ce fait longtemps avant l'œuvre des aréo- 
pagy tiques. 

Le souvenir de cette mission était rappelé encore dans 
l'office que célébraient les Eglises de France au règne de 
Charles-le-Chauve , et dans Tantiphonal Grégorien, que ce 
prince fit écrire en lettres d'or pour l'Eglise deCompiègne. 
La première antienne des Vigiles est ainsi conçue : Sanctus 
Dyonis'us, qui tradente bealo Clémente, Pétri apostoli suc- 
cessore , verbi divini semina gentibus parturienda suscepe- 
rat. Le 3™» répons du premier nocturne porte encore : Bea- 
tissimusDyonisiusChristi, martyr, tradente beato Clémente, 
parturienda gentibus semina divina suscepit. Il faut recon- 
naître que cet office a été admis par l'église gallicane long- 
temps avant l'époque ou écrivit Hilduin ; car, s'il avait été 
rédigé par ce prélat, on y verrait le nom d'aréopagyte qui 
ne s'y trouve nulle part. 

On lit dans le martyrologe de Raban-Maur, écrit à la 
même époque : In Parisio, passio Dionysii cpiscopi et mar- 
tyris, Eleutherii presbyteri et Rustici diaconi ; quos referunt 
à Clémente papa in Galliam ad prœdicandum verbum Dei 
misses et ibidem martyrisâtes. 

Voilà pour le •ix® siècle. — Le viiie nous fournit deux 
armes précieuses. 

Le roi Pépin, dans son testament écrit en 768, constate 



biiiter ducla est, beato Dionysio scilicet , qui a sancto Clémente, 
beali Pctri apostob', in apostolatu primus ejus successor exstitit, in 
Gallias cum duodenario numéro primus prsdieator direclus, et post 
aliquod tempus una eum sociis, hue iilucque prsdicalionis gralia 
per idem regnum dispcrsis martyr coronatus est. 
(Mabillon. Vêlera analecla. Tom. I, pag. 63, éd. in-S^de i675.) 
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aussi cette tradition : Dionysius et sœpejam dictus Rusticus 
et Eleutherîus, qui primi post apostolos, sub ordinatione B. 
démentis, Pétri apostoli successoris, in hanc Galliarum pro- 
vinciam advenerunt (^). 

Avant lui , Théodoric de Chelles s'exprimait ainsi dans un 
diplôme donné en 723 à Tabbaye de St-Denis (2) : 

iErgo dum et Omnipotens Pater, qui dixit de tenebris 
lumen expendiscere, per Incamationis mysiheriœ unigeniti 
fllii sui domini nostri Jesu Christi, vel înlustratione Spiritus 
sancti inluxit in corda sanctorum christianorum pro cujus 
amore etdesiderium inter citerus gloriosus triumfus marty- 
rum beatus Dionysius cum sociis suis, Rustico et Eleotherio, 
qui primi post apostolos sub ordinatione beati Climenti , 
Pétri apostoli successoris, in hanc Galliarum provinciam 
advenerunt (3). 

Grégoire de Tours (4) a fourni un argument aux parti- 
sans de Launoy, en faisant remonter au temps de Dèce la 
mission du premier évoque de Paris; mais sa doctrine n'a 
pas trouvé de nombreux partisans parmi ses contemporains, 
car, un siècle après sa mort , Topinion contraire était ad- 
mise dans Tabbaye de St-Denis, dont Hilduin ne prit le 
gouvernement qu'au ix» siècle. C'est ce que prouve le diplô- 
me de Théodoric de Chelles. 

Un poète, qui vivait dans le même temps que l'évoque 



(4} Doublet, Ànliquilex de si, DeniSf Ht. m. Gliap. y. 

(2) MabOlon^ De te diplomatUat lib. vi. Page 488. 

(3) Voyez Pagi, Crilic. ad Baronnium. Tom m, ad an, 834.— Pagi 
a démontré, aTec une force irrécusable, que Grégoire de Tours s^était 
trompé. Il a prouvé, de la manière la plus éyidenle, que saint Denis 
«I été envoyé dans les Gaules par saint Clément. Gomment donc les 
C'édaetettrs du Bréviaire de Paris ont-ils pu méconnaître Tautorité 
^e ses travaux? 

(4) Histor. Franc, lib. l Gap. xiviii. 

3 
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de Tours, Fortunat, s*écriait, dans une hymne écrite en 
l'honneur de saint Denis : 

Fortem fidelem militem 

Gœli secutum principem 

Dionysium martyrem 

Plebs corde voce personet. 

Clémente Roma praesule 
Ab urbe missus adfuit 
Verbi superni seminis 
Ut fructus esset Galliae. 

On a cherché à contester Tauthenticité de cette hymne , 
et pourtant Hilduin a positivement déclaré que Fortunat en 
était Fauteur (^ ) . 

Le savant P. de Marca a été plus explicite encore (2j. 

«Bède et Usuard, écrit-il à Henri de Valois, nous appren- 
nent que Denis a été envoyé dans les Gaules par saint Clé- 



(1) Scholaslicissimus Fortunatus, bymnumrbythinicffi compositio- 
nis de isto gloriosissimo martyre composuit, in quo commémorât eum 
a sanclo Clémente destinatum. 

(2) Dionysii Parisiensis Buccedit veiata disputationibus gravissimo- 
rum yirorum epocha ; bis stantibus a Gregorio, et ad Decii tempora 
antistitem illum detrudentibus, quo spes omnis Parisiensem Dionysiam 
cumAreopagita permiscendi abscindaturj illis vero contrario proposito, 
adClementem Romanum ejus missionem referentibus. Sane a Clémente 
in Gallias Dionysium missum fuisse Beda et Usuardus docent in suis 
marlyrologiis : Qnam traditionem eos bausisse certum est ex actis 
antiqais yîIs S, Dionysii, qus dudum ex mss. codicibus edîdit V. G. 
et eruditissimus Franciscus Bosquetus, nunc meritissimus episcopus 
Ecclesis Monspeliensis. Nomen auctoris iilius vitœ deprehendi in co- 
dice ms. TuronensisEcclesis^ qui complectitur vitas sanclorumaliquot 
à Fortunato descriptas, et inter ceteras, Dionysii Parisiensis iUam qu» 
jam, ut dixi, edicta est in publicum. Habemus ergo Fortunatum Picta- 
yensem episcopum, squalemGregorii Turonensis, qui Dionysii Parisien, 
sisepocham ad tempora démentis retrahit. 
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ment. Celte tradition, ils l'avaient évidemment puisée dans 
les anciens actes de la vie de saint Denis , dont le manuscrit 
a été publié par François Bosquet, aujourd'hui évoque de 
Montpellier. J'ai retrouvé le nom de l'auteur de cette vie 
dans un manuscrit de l'Eglise de Tours qui renferme les 
vies de quelques saints, et entre autres celle de Saint-Denis 
de Paris, qui a été publiée comme je viens de le dire. Ces 
vies ont été écrites par Fortunat. Ainsi, nous avons Fortu- 
nat, évêque de Poitiers, le contemporain de Grégoire de 
Tours, qui reporte saint Denis de Paris au temps où vivait 
saint Clément. Cette opinion a été suivie par les évêques de 
France dans la lettre qu'ils écrivirent au Pape Eugène en 
824, et, fort du témoignage de Fortunat, je pense que c'est 
une faute de s'écarter d'elle. » 

Les actes de saint Denis, cités par de Marca, établissent 
de la manière la plus claire que la mission de l'apôtre de 
Paris a été contemporaine de celle de saint Saturnin de Tou- 
louse et de saint Paul de Narbonne (^}. 

On y lit : 

« Après la passion salutifère de Notre Seigneur Jésus- 
Christ, commença la prédication des apôtres qui devait 
s'étendre sur toutes les nations. Les apôtres résolurent de 
s'adjoindre des hommes auxquels ils accordèrent les hon- 
neurs de l'épiscopat. De cette foule de confesseurs était 
saint Saturnin, homme d'un mérite digne de notre respect, 
et la ville de Toulouse se réjouit de l'avoir mérité pour 



(1) Igitar post Domini nostri Jesu Cbristi saluliferam passionem.... 
apostolorum prœdicatio ^ntibas profulura successit. Qui viris bono- 
fem decreTeruDt episcopa tus adjun gère... Ex qua turba confessorum 
sanctam et venerandi merUi Saturninum urbs Tolosana proraeruisse 
Caadet episeopum ; simili etiam gratia beatissimus Paulus antisteset 
confessor Narbonensem provinciamsalulari acquisiviteloquio... Sanc- 
tus igilur Diony3ius*qui, ut ferunl, a successoribus apostolorum ^erbi 
^Ivini semina gentibus eroganda susceperat, Farisios pervenit. 
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<5vêque. Par une grâce semblable, le bienheureux Paul, 
évêque et confesseur, acquit à Dieu par son éloquence, la 
piDvince Narbonnaise. Saint Denis, qui, ainsi qu'on le riap- 
porte , avait reçu des disciples des apôtres le mandat de 
répandre chez les Gentils les semences de la parole divine , 
se rendit à Paris. » 

Faut-il citer encore l'ancienne liturgie de Paris , celle 
de Tabbaye de St-Denis, celle de l'église deSenlis, qui, 
toutes, disent expressément que saint Denis a reçu sa mis- 
sion de saint Clément? 

La légende de saint Saintin de Meaux, dont Hincmar fait 
mention dans une lettre à Charles-le-Chauve et que repro- 
duit Surius, cette légende, disons-nous, attribue aussi à 
saint Clément la mission de saint Denis, et d'anciens auteurs 
ont démontré qu'elle est plus ancienne que Grégoire de 
Tours (I). 

Celle de sainte Geneviève a été écrite dix huit ans après 
la mort de cette sainte (2), c'est-à-dire vers l'an '530, plus 
d'un demi-siècle avant Grégoire de Tours; or, elle rapporte 
que saint Denis avait été consacré et envoyé dans les Gau- 
les par saint Clément, disciple de saint Pierre (3). 

La légende de saint Julien du Mans, écrite au iv« ou au 
v^ éiècle, fait aussi remonter la mission de saint Denis à 
saint Clément (4). 



(1) Hugues Mensrd cité par le P. Bonaventure de St-Âmable dans 
son ouvrage $ur V Apostolat de saint Martial. Tom i, p. 384. 

(2) Post ter senos namque ab obitu ejus annos, qu» ad describen- 
dam ejus vitam, animum appuli. {Vilas. Gtnovefœ), Cap. x» n** 51 
apud Âcta SS. Tom. i Jan. pag. 143. 

(3) Hicveroepiscopus, in sexto a Parisiis miliario vitam finivitqoi 
a€lemente episcopo, s. Pétri discipulo, est in sacerdotiumbenedictus» 
et ab eodem etiam dicitur in bas partes destinatus. Id. Cb. iv. n* 14 

(4) Ut ei (beato Clementi), a sancto Petro, principe apostolonrai 
injunctum fuerat, supradictum sanctum Julianum consecravlt episco- 
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A notre connaissance, Rome n'a jamais admis que saint* 
Denis de Paris fût le môme que saint Denis Taréopagyte ; 
elle a toiyiours affirmé cependant qu'il était un disciple de 
saint Clément. C'est ainsi que Tan 872, le pape Adrien II, 
en accordant à l'Empereur Louis II le corps de saint Clé- 
ment pour le placer dans un monastère que ce prince faisait 
bâtir, disait que ce saint pontife avait choisi Denis pour 
l'apôtre de toutes les Gaules : qui Romanœ praesidens eccle- 
siœ apostolum totius Galliae Dionysium delegavit (I). 

A ces preuves, nous pourrions ajouter Odon de Beau- 
vais (2), écrivain du ix« siècle ; d'anciens actes de saint 
Denis, conservés à Angoulême, et cités, en ^ 031, au deu- 
xième concile de Limoges (3), le martyrologe romain, 
Baronius et tout le groupe des aréopagytiques, Méthode, 
patriarche de Constantinople (4), saint Eugène de Tolède (5), 
Taraise, patriarche de Constantinople (6), Siméon Meta- 



pum, et in Galli» jMirtes cum sancto Dionysio et reliquis sociis ad 
prsdicandum direxit. 

(i) Pagi, Crit. ad Baronium, lom. m ad an 834. 

(2} Voyez la Patrologie de Migne. Tom. 124, coL lil6. 

(3) Scriptura quœpenesnos Engolismœ deDionysii gestis habelur. 
Ibi legilur quod Glemens qucmdam Pbillppum ordinayerit episcopum 
et Hispani» destinavcrit ad prsdicandum. Dionysio vero verbi divini 
semina gentibus Iradidil eroganda; quem in Gallias misil, sociosque 
ei Saturninum, MarcelUnum et Lucianum atque Ruslicum et Eleuthe- 
mm adhibuit. Qui cum simul pervenissent ad porlum Arelatensis civi- 
tatiSy MarcellîDusin Hispaniaro abiil, Saturninus aulem Tolosam pro- 
/isctos est, et Dionysius cum Ruslico et Eleutberio Parisios adierunt. 
Lacianus vero presbyter ad Bellovacensem profectus est urbem*. 

(f ) Beatus quoque hic Dionysius Crucis aratro mare diffindens^, 

Ailienis Romama oœlesti divinaque voluntate per viam deductus 

▼enit,:.. Ipsecum sancto Luciano, et sancto Rustico, et sancto Eleutbe- 
rio ad urbem Parisios profectus est. Âcta SS. Tom. i. Jan. page 461. 

(5) Patrologie, Tom. xxxvil. col. 402. 

(6]L Apud, Bilduinum, Prolegorriy viUs i. Dionysiif X. 
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phraste et Michel le Syncelle (I), saint Notker-le-Bègue (2), 
Francon, archevêque de Rouen (3), Enée, archevêque de 
Paris (4), Wandalbert, moine de Prun, dans son martyro- 
loge en vers (5) 

Mais le peu que nous avons dit ne suffit-il pas pour dé- 
montrer que la mission du premier évêque de Paris, sous 
saint Clément, est une tradition constante, immémoriale et 
vraiment ancienne? 



§ ni. 

Saint Troplilnie d'Arles* 

Objection. Si la seule ressemblance des noms a pu faire de 
V évêque de Paris un disciple de saint Paul, pourquoi 
ne pouvait-il pas en être de même ailleurs ? Pourquoi 
saint Trophime d'Arles ne serait-il pas celui que l'apôtre 
laissa fnalades à Milet ? 

Si c'est une erreur de croire que saint Trophime d'Arles 
est celui dont saint Paul dans son épître à Timothée dît : 
J'ai laissé Trophime malade à Milet; cette erreur a été par- 



Ci) Natalis Alexandri HisU eecl. in Sœc. L Dissertatio xn. Tom. 
i. pag. 166. 

(2) Hic athenis quondam philosopbus, et Âreopagila dictus. 
Visitât gentes procul habitantes et ferocia régna Gallis 

(3) Natalis Alexandri loc. cit. pag. 167. 

(4) iEneas, Parisiacensis urbis episcopus, quo primus prœsedit S. 
Dionysius, a PauIoapostoloAtbeniensium consecratus episcopus^ sed a 
sancto Clémente totius Gallis constituius apostolus. iPatrologie T. 
cm. col 685). 

(5) Dionysius, setbereo qui splendet honore 
Gallia doctorenii Taulo instituente, beaturo 

Quem meruit, gemino comptum junctumque ministre. 
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tagée par bieu des hommes dont les noms ont une grande 
valeur. 

Raban-Maur, qui a écrit au ix« siècle et sur d*anciens 
documents, une vie de sainte Marie Madeleine, compte 
saint Trophime non seulement parmi les plus illustres dis- 
ciples de Jésus-Christ , mais encore parmi les plus anciens. 
On sait , en effet, que les disciples étaient divisés en deux 
classes, et qu'on désignait sous le nom d'anciens ceux qui 
avaient accompagné le Sauveur depuis son baptême jusqu'à 
sa mort (2) . 

On lit dans le martyrologe d'Usuard, écrit en 875 : « A Arles, 
fête de la naissance de saint Trophime, dont parle saint 
Paul dans son épître à saint Timothée. Saint Trophime 
ordonné évêque par cet apôtre , fut envoyé le premier dans 
ladite ville pour y prêcher l'évangile du Christ » (3). 

Le martyrologe de saint Adon, qui était évêque de Vienne, 
dit, au 29 Décembre : A Arles, jour de la naissance de saint 
Trophime, évêque et confesseur, disciple des apôtres 
Pierre et Paul. Saint Adon vivait en 859 (4). 

Trophime est qualifié d'évêque, disciple des apôtres par 
le petit martyrologe romain, qui est de 740 (5). 

En 440, dix-neuf évêques de la province d'Arles écri- 
vent au pape saint Léon pour revendiquer les privilèges que 



(1) Voyez la traductico de celte vie dans les Monuments inédits 
sur l'apostolat de sainte Marie Madeleine^ par Tabbé Paillon. 
Tom u. col. 283, 284. 

(2) Baronii Annal, eecles, adan. 32 n^M. 

C3) Apud Arelatem, Natale s. Tropbimi, ci^usmeminit Paul us scribens 
ad Timotheum^ qui ab eo apostolo episcopus ordinalus, prxfats urbis 
primus obGbristiEyangeliumpraedicandumdireclusest. Martyrologe 
pag. 773. 

(4) Ilem apud Arelatem, Natalis sancti Trophimi, episcopi et confes- 
soris, discipuli apostolorum Pétri et Fauli. 

(5) Page 38. 
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l'église de Vienne avait enlevés à celte métropole. « Toutes 
les provinces de la Gaule (^) savent, disent-ils, et la sainte 
Eglise romaine ne Tignore pas, que la cité d'Arles est la 
première ville de la Gaule qui ait mérité de recevoir pour 
pontife saint Trophime , envoyé par le bienheureux apôtre 
saint Pierre, et que, de là, le don de la Foi s'est répandu 
peu à peu dans les autres provinces des Gaules. » 

En 447, le pape Zozime avait déjà dit de saint Trophi- 
me (2) : Assurément, il ne faut point déroger à ce privilège 
de la ville métropolitaine d'Arles, vers laquelle fut envoyé 
en premier lieu l'évêque Trophime, source première de la- 
quelle toutes les Gaules ont reçu les ruisseaux de la foi. 

Il est vrai que Grégoire de Tours a obscu?ci la question 
en prétendant que la mission de saint Trophime datait du 
iii« siècle : 

Nous avons déjà cité son texte; mais nous croyons devoir 
le reproduire ici (3). 

« Sous Dèce, dit-il, sept hommes ordonnés évéques 
furent envoyés dans les Gaules, comme le raconte l'histoire 
de saint Saturnin, martyr. Elle dit en effet : Dèce et Gratus 
étant consuls, comme on s'en souvient par une tradition 
fidèle , la cité de Toulouse reçut pour premier chef saint 



(1) Omnibus etiam regionibus gallicaDis notum est, sed nec sacro- 
sanctffi Ecclesi» Romans habetar incognilum quod prima intra Gallias 
Arelatensis cWitas missum a beatissimo Petro apostolo sanctum Tro- 
phimum habere meruit sacerdotem, et exinde aliis paulatim regionibus 
galliarum donum fidei et religionis infusum .. Labbie, conciles, Tom 
1. page 1503. 

(2) Sanequoniam roelropolitanas Ârelatensium urbi Tctus privfle- 
gium minime derogandum est^ ad quam primum ex bac sede Tit^^l- 
mus sommas autistes, ex cujus fonte totœ Galliae fideî riTulos accc- 
perunt, directus est. 

Sirmond, Concilia antiqua Galliœ éd. 1629. Toiq. 1 42, 43. 

(3) Voyez page 22. 



Saturnin. Voici ceux qui furent envoyés : à Tours, l'évêque 
Gratien ; à Arles , Trophime, évêqùe ; à Narbonne, Paul, 
évoque; à Toulouse, Saturnin, évêque; à Paris, Denis, évo- 
que; en Auvergne, Austremoine, évêque; Martial fut 
désigné pour être évêque de Limoges. » 

Le consulat de Dèce et de Gratus a eu lieu en 250. Si ce 
que dit G.ï'égoire de Tours est vrai , et nous prouverons 
plus tard d'une manière péremptoire qu'il y a dans ce 
passage une erreur manifeste, comment expliquer que trois 
ou quatre ans plus tard, ce siège aurait été occupé depuis 
longtemps par Marcien , que les évêques des Gaules dénon- 
cèrent au pape saint Etienne comme un partisan de l'héré- 
tique Navatien ? (^ ) . 

« Il y a longtemps , dit saint Cyprien , qu'il s'est séparé 
de notre communion ; qu'il lui suffise d'avoir laissé mourir, 
les années précédentes , plusieurs de nos frères sans leur 
donner la paix ! » 

Saint Cyprien écrivait cette lettre avant sa dispute avec 
saint Etienne, c'est-à-dire , au plus tard , l'an 254, où eut 
lieu la controverse sur le baptême. 

La lettre des dix-neuf évêques de la Gaule que nous 
venons de citer, celle du pape Zozime , démontrent encore 
combien peu de foi il faut ajouter à ce passage de Grégoire 
de Tours. Toutes deux ont pour objet de revendiquer les 
privilèges de l'Eglise d'Arles, usurpés par celle devienne; 
toutes deux s'appuient sur ce fait que saint Trophime est 
\enu le premier prêcher la Foi dans les Gaules. 

Et cependant il est prouvé que l'Eglise de Vienne^ était 
déjà florissante au ii« siècle , comme le démontre la lettre 
de cette église et celle de Lyon aux églises d'Asie, sous 
Marc-Aurèle, en^77. 

Donc, saint Trophime n'a pu venir à Arles sous le consu- 

(l)SofBctat Riultos illic ex fratribus nostris, aonis istissuperioribus, 
eicessisse sine pace. S. Cypriani eptX. 68 ad Sieph» Baluz. p. 116. 
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lat de Décius el de Gratus ; donc, le passage de Grégoire de 
Tours est complètement erroné. 

Et voyez comme tout s'enchaîne : 

Si saint Trophime est venu à Arles sous Tapostolat de 
saint Pierre , il s'ensuit naturellement que saint Denis de 
Paris a été envoyé dans les Gaules par saint Clément. « En 
effet , dit Tabbé Paillon, les anciens actes de saint Denis, 
conservés autrefois à Angoulême, supposent que saint 
Denis ne vint à Arles qu'après la mort de Trophime. D'après 
ces actes, saint Denis fut envoyé par saint Clément avec sîx 
autres de ses compagnons : Philippe, Marcelin, Saturnin, 
Lucien, Rustique et Eleuthère. Ils se rendirent tout d'abord 
à Arles, et, de là, dans chacun des lieux qu'ils devaient évan- 
géliser. Ces actes ne faisant pas mention de saint Trophime; 
on doit conclure que celui-ci, qui certainement est des plus 
anciens, était déjà mort. C'est au reste ce que confirme 
expressément l'ancienne liturgie d'Arles : On y ht que le 
pape saint Clément envoya saint Denis , saint Rustique , 
saint Eleuthère pour prêcher dans les Gaules ; que ces pré- 
dicateurs allèrent droit à Arles ; que saint Denis laissa 

dans le siège d'Arles un de ses disciples nommé Régulus, 
qui, de cette sorte, fut le second évêque de cette ville après 
saint Trophime. 



§iv. 

Objection. Pourquoi saint Crescent de Vienne ne serait-il 
pas celui que saint Paul envoya en Galilée, ou mieux 
dans les Gaules? 

Et il l'est en effet. 

Non seulement les textes anciens s'accordent avec ceux 
du moyen- âge pour reconnaître que saint Crescent est bien 
le disciple de saint Paul , mais encore, en les coordonnant, 
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on arrive à conclure : 1° Que dans trois directions difTé- 
rentes, les Eglises de France ont eu pour fondateurs directs 
les apôtres eux-mêmes ; et 2° que saint Crescent a évangé- 
lisé les rives du Rhône, de la Saône et du Rhin, jusqu'à 
Mayence. 

Sans nous arrêter à ce que dit d'un voyage de saint Pierre 
aux îles Britanniques Simon le Métaphraste, qui était au 
x« siècle le grand Logothête de l'Empereur Léon et dont l'opi- 
nion semble admissible à Gilles Bûcher, dans son Belgium 
Romanum (1), nous avons des preuves plus certaines des 
voyages des apôtres dans les Gaules. 

Nous voyons dans le nouveau testament que les apôtres 
et leurs disciples s'élancent de Jérusalem, et que, se parta- 
geant le monde, ils vont prêcher la Foi jusqu'aux extrémités 
de la terre. Comme Eusèbe le fait remarquer : « Les uns en- 
vahissent l'empire romain et cette grande cité, reine de toutes 
les cités ; les autres vont dans le royaume des Perses ; les 
autres chez les Parthes et les Arméniens; d'autres vont 
chez les Scythes ; quelques-uns pénètrent jusqu'aux extré- 
mités de la terre et jusque dans le pays des Indes ; d'autres 
traversent l'Océan et abordent les îles qu'on appelle Bri- 
tanniques » (2). Saint Pierre nous apprend lui-même qu'il 
se proposait de pousser ses conquêtes évangéliques jusque 
dans les Espagnes (3) . Peut-on admettre, sans tomber dans 



(i) Page 154. 

(2) Ât vero apud omnes nomen Jesu prœdicare, admirabiliaque ejus 
gesta, et in urbibus et in agris docere ; et alios quidem eorum^ impe- 
rium Romanum, ipsamque omnium urbium reginam invadere ; alios 
Persarum regnum, alios Armeniorum, Parthorum alios nationem ; item 
alios Scytharum, quosdam etiam ad ipsos orbis terrs venisse fines, 
Indorumqae regiones pénétrasse ; alios porro transOceanum eyasisse 
ad eas insulas qu» BritannicœTocaniur. Eusèbg^ Demonstr, EvangéU 
Tomm. Gap. y. éd. de Paris, 1628, page 111. 

(3) Ad Romanos, xv. 2i. 
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l'absurde, qu'il ait négligé d'envoyer des disciples dans les 
Gaules? 

Saint Isidore de Séville , qui \ivait sur la fin du v« siècle 
ou au commencement du vi% nous dit : Philippe a prêché le 
Christ aux Gaulois et conduit à la lumière de la science et 
au port de la Foi les nations barbares, voisines des ténèbres^ 
et perdues dans l'Océan agité (4). 

Les Eglises de la Grande-Bretagne admettent aussi d'un 
consentement unanime que l'apôtre saint Philippe est vena 
leur annoncer l'Evangile (2). 

(1) Pbilîppus Gallis prsdicat Christum, barbarasque gentes, vicinas- 
que teoebris et tumenti Oceano conjunctas, ad scientis lucem fideique 
portum deducit. Devila et morte Sanctorum, page 74. 

(2) Sed quoDiam bunc Apostolum Gallis quoque tum Baronias^ tum^ 
eo duce, alii sublrabere conantur, narrationem istam ad Galatas asia- 
ticos traducendo, non pigebit yiri erudiiissimi , licet e Novatorun» 
grege, Usserii Armachani veiba bic transcribere e eapite secundo de 
Antiquitatibus Ecclesiarum Britannicarum : Quodautem de Philippi 
in G allias apostolatu habet Freculfus a Malmesburiensi citalus, 
ex Isidori libro de Palribus ulriusque Teslamenli cap. LXXlVad 
verbum expressit. Apud utrumque enimlegimus : Philippuro Gallis 
praedicasse Cbristum, etc .. Neque hic mihi Baronii conjcclurapla» 
cet, Isidori ista a Gallis nostris ad Galatas Asiaticos traducentis-, 
multoque minus nuperi operum Isidori éditons Jacobi Breulii 
temeritas, Galatis pro Gallis in ipso lextu ("sine ulla veteris lec- 
tionis commemorationej reponentis, nam prœterquam quod Isido- 
l'us in hoc ipso opère cap. LXXXll et in officio TolHano (quod 
Golhicum et IHozarabum vulgo appella turj itemque Julianus Tole^ 
tanus archiepiscopus in Nahum prophetam scribens, et Beda, 
(vel quicunque aucior fuent Çollectaneorum et FlorumJ Philippo 
Galliam assignant ; idemque Gallis Cbristum prsedlcaTlsse kgilur 
in libelU) deFestis aposlolorum qui in Hieronymiano martyrolo^ 
gio ms. habetur, (ex quo pleraque omnia in librum suum de pa- 
tribus novi Testamentitranscripsitlsidorusjilla barbarorum gen- 
tium Oceano conjunctarum mentio Europœos Gallos, non Gallo- 
Grœcosab Isidorointelleclos essesatis evincit. P. deMarca, Epistola 
ad H. Valesium à Baluzio édita, Parisiis, mdclxix page 427. 
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Mais si ce fait est vrai, saint Philippe a dû traverser la 
seconde Belgique pour se rendre à Gessoriacum (^), port or- 
dinaire de ceux qui se dirigeaient sur les îles Britanniques. 
Est-ii croyable qu'il eût parcouru cette contrée sans y lais- 
ser tomber la parole divine , sans attirer sur elle Tattention 
des apôtres? Qui nous dit que ce n'est pas sous son impul- 
sion que saint Sixte est arrivé à Reims ? 

On se figure généralement que les missionnaires envoyés 
par les apôtres sont partis de Rome sans but , marchant au 
hasard, guidés seulement par l'inspiration divine. C'est là 
une erreur profonde. Quand on réunit les actes de plusieurs 
des premiers prédicateurs de l'Evangile, on remarque dès 
l'abord que ces saints missionnaires obéissaient à une 
direction unique, qu'ils agissaient suivant un plan bien 
arrêté , conçu par saint Pierre et développé par ses succes- 
seurs, saint Clément et saint Anaclet. Du jour où le prince 
des apôtres a été choisi comme la pierre fondamentale sur 
laquelle repose l'Eglise, de ce jour a éclaté cette unité de 
vues, de principes, qui n'a jamais varié ni fléchi depuis 
^800 ans. Le vaisseau de la Foi a eu à lutter contre bien des 
tempêtes ; les nautonniers qui le guidaient ont été parfois 
peu habiles, et cependant il n'a jamais dévié de la route que 
lui avaient indiquée les apôtres. Ce n'est certes pas' là la 
moindre preuve de la divinité de l'origine de l'Eglise. 

Saint Epiphane, né vers 310 et mort en 403, nous 
apprend (1) que saint Luc, en se séparant de saint Paul, son 
maître, parcourut, par l'ordre de celui-ci, la Dalmatie , les 
Gaules, l'Italie, la Macédoine, et qu'il s'attacha à y répan- 
dre les principes de la Foi. 

Des érudits contestent le fait en disant que l'on ne sait où 
saint Epiphane a puisé ce renseignement. 



(1) Boulogne. 

(2; In Panario 41. éd. du. P. Patau; 1662. 2 vol. in fol. 
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Ce système de déiié^'ulion est en vérité très-commode : 
Launoy l'employait très-souvent, quand il déniait l'exac- 
titude d'une tradition agiographique : ou bien il préten- 
dait que les instruments qui lui étaient présentés étaient 
trop modernes , ou bien , s'ils avaient une antiquité suffi- 
sante , il les disait interpolés par les moines , ou bien enfin 
il prétendait que l'on ne savait à quelles sources les auteurs 
avaient puisé. 

Mais en matière de tradition , ce raisonnement poussé 
dans ses dernières limites, conduit directement à la négation 
des actes des apôtres, de l'Evangile et même de la divinité 
de Jésus-Christ. C'est par une méthode semblable que cer- 
taines sectes protestantes de la Suisse et de l'Allemagne 
sont arrivées à proférer cet horrible blasphème que le Sau- 
veur n'était qu'un sage comme Platon et Socrate, qui avait 
reçu de Dieu une plus grande somme de grâces que les autres 
hommes. 

Le docteur saint Epiphane a été mêlé d'une manière in- 
time aux luttes théologiques de son temps ; il est allé à 
Antioche, à Constantinople combattre l'hérésie; il s'est 
abreuvé à toutes les sources du Christianisme, il a eu entre 
les mains des ouvrages que nous n'avons plus, et notam- 
ment celui d'Hégésippe, qui vivait de l'an 400 à 480, et qui 
avait écrit sous le titre de commentaire sur les actes des 
apôtres, une véritable histoire de l'Eglise (I). 

Saint Paul, dans son épître à Timothée, nous dit lui-même 
qu'il a envoyé Crescent dans les Gaules. 

Il est vrai que les commentateurs sont partagés sur ce 
texte. Les uns y lisent Galatiam et veulent qu'il y soit 



(1 } L'ouvrage d'Hegesippe existait dans toute son intégrité du temps 
d'Eusèbe, de saint Jérôme et de Georges le Syncelle, qui écrivit de 
700 à 800| et qui cite dans sa chronographie d'autres passages d'Hégé- 
sippe que ceux qu^à produits Eusébe. 
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question de la Galatie Orientale ; les autres, au contraire, 
prétendent qu'il s'agit de la Gaule transalpine. 

La plus ancienne et la plus vraie de ces leçons nous est 
indiquée par saint Epiphane. Or, ce docteur écrit que ceur.- 
là se trompent qui interprètent ce passage de saint Paul , 
par Galatie, tandis qu'il faut l'entendre pour les Gaules. 
Eusèbe, comme l'a très-bien démontré Henri de Valois 
dans l'édition qu'il a donnée de ce père, parle comme saint 
Epiphane. Théodoret, qui a maintenu le mot Galatia dans 
le texte de saint Paul, a préféré l'appliquer à notre Gaule 
qu'à la Galatie. Ainsi, les anciens avaient la conviction que 
Crescent, disciple de saint Paul, a prêché dans les Gaules. 
C'est l'opinion qu'ont suivie Bède et Usuard dans leurs mar- 
tyrologes (I). 

Or, qui empêche qu'à Luc et à Crescent, ces compagnons 
assidus de saint Paul, nous adjoignions saint Paul lui-même? 
Cet apôtre, d'après le témoignage de saint Hippolyte (2), de 
saint Athanase (3) , de saint Epiphane (4) , de saint Jean 
Chrysostôme (5), de Théodoret (6), de saint Cyrille (7), se 
rendit en Espagne après sa première arrivée à Rome. D a 
annoncé lui-même son voyage aux Romains (8). « Je vous 



(1) Voyez CELL4BIDS. Geographiœ aniiqucBt lib. il. cap. 11 iv. 

(2) OptiscuU de duodecim apostol Biblioih, Veterum Patrum. 
Tom. III, page 265. 

(3) Epistola ad Draconlium, éd. Bened. Tom. 1. pag. 265. 

(I) Advenus Hœreseos Mb. 1. Hœres. xxtii, edit. Petay. Toml. 
page 107. 

(3) In Math, Homil. lixv éd. Bened Tom. vu pag. 7^5. 

. (6) In Episl. 11 ad Timoth. cap. ult. 

(7) Catech, xvii. Bibl vel. Pat* Tom iv. page 510. 

(8) Cum in Hispaniam profîcisci cœperu, spero quod prxteriens 
Tideam vos. . . . Per vos profîciscar in Hispaniam. ad Boman, xv. v. 
24.28. 
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verrai en passant, lorsque je me rendrai en Espagne Je 

passerai parmi vous me rendant en Espagne. » 

Le pape saint Clément écrivait de Rome aux habitants 
de Corinthe, que saint Paul, le héraut de TEvangile dans 
le monde entier, a prêché la justice à toute la terre, et s'est 
transporté jusqu'aux dernières limites de TOccident H) . 

Saint Jérôme nous dit dans son livre des écrivains ecclé- 
siastiques (2) : (I II faut savoir que lors de la première défense 
que saint Paul présenta de sa cause , Tempire de Néron 
n'étant pas encore affermi, et ce prince ne se laissant pas 
encore aller à ces crimes que lui, reproche Thistoire, Papô- 
tre fut mis en liberté par lui, afin que PEvangile fût prê- 
ché dans le pays de POccident, comme Paul Pécrit lui-même 
dans sa seconde épître à Timothée. » 

Et dans un autre passage, ce père s'écrie encore : a Appelé 
par le Seigneur, saint Paul parcourut toute la surface de la 
terre et il prêcha PEvangile depuis Je rusalem jusqu'en Illy- 
rie, et de là jusqu'en Espagne : D fournit sa course depuis 
la mer Rouge, ou plutôt depuis un Océan jusqu'à l'autre 
Océan , imitant son maître et le soleil de justice dont il est 
écrit : « Il part d'une extrémité du ciel et il arrive jusqu'à 
» l'autre extrémité du ciel » en sorte que la terre manqua 
sous ses pas avant que l'ardeur de la publication ne fit dé- 
faillance à son zèle (3) . 



(I] Praeco factus in Oriente ac Occidente, eiimiara fîdei décos accepit: 
totum mundum docens justitiam^ et ad Occidentis terminum yeniens. 

S. Clément, ad Corinlh Epist 1. cap. v. 

(2) Sciendun autem in prima satisfactione, nec dum Neronis impe- 
rio roboratOj nec in tanta erumpente scelera quanta de eo narrant his- 
torié, Paulum a Nerone dimissum ut Evangelium Ghristiin Occidentis 
quoque partit)uspraedicaretur, sicut ipse scribit in secunda Epistola ad 
Timotheum. (De viris lllustr. c. v). 

.(3) Qui, Yocatus a Domino, effusus pst super fociemunîTerssterr», 
ut praedicaret Evangelium de Jerosolymis usquc ad lUyricum, et sdi- 
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Mais saint Paul, en se rendant de Rome en Espagne, a 
suivi cette voie qui allait dltalie dans la Bétique, et qui, 
traversant les Gaules, passait par Nice, Arles, Narbonne, 
Barcelonne 

On admettra difficilement, par conséquent, que saint 
Paul, si ardent à convertir les infidèles, ait parcouru la Pro- 
vince romaine , latine par les mœurs et le langage , sans 
laisser derrière lui des ouvriers évangéliques. 

Ainsi, sans nous occuper du voyage possible de saint 
Pierre dans la grande Bretagne, voici trois apôtres, saint 
Luc, saint Philippe et saint Paul, qui ont traversé la Gaule 
et qui y ont installé leurs disciples. 

Eh bien , à Taide de la tradition , on peut définir le man- 
dat qu'ils ont donné à saint Crescent et en faire apprécier 
rimportance. 

On peut dire, en un mot, que saint Crescent, leur disci- 
ple, a été chargé de diriger les missionnaires qui devaient 
évangéliser TEst de la France moderne et les bords du Rhin 
supérieur (^). 

Nous allons essayer de le démontrer. 

Schœpflin, dons son Alsatia Illustrata, rejette d'une ma- 
nière absolue Tapostolat de saint Materne, premier évêque 
de Trêves ; mais, trop loyal pour nier qu'il y eût des Chrétiens 
en Alsace dès le ii® siècle, il émet un système particulier 



ficaret non saper uUerias fundamentunii ubi jam fuerat prsdicatum ; 
sed usqae ad Hispanias tenderet^ et a Mari Rubro, imo ab Oceano us- 
que ad Oceanum curreret : imitans Dominum suum et solem justitiœ 
de qoo legimus : A êummo cœlo egressio ejus, et occursus ejus us, 
que ad summum ejtu ut ante eum terra deficeret, quam studium 
pradicandi. 

M AmoSf cap v. Patrol. Tom. xsv. page 1043, 1014. 

(1) On comprend quMI ne pouvait être question, à cette époque, 
d^envoyer des missionnaires aux embouchures du Rhin et dans la 
Batayie, pays occupés par des peuples nomades et presque sauvages. 

4 
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qui est spécieux sur quelques points. L'Alsace supérieure, 
le département actuel du Haut-Rhin, faisait alors partie de 
la Lyonnaise, dont Augusta Lugdunum était la métropole; il 
suppose que les premiers évêques de Lyon, remplis d'une 
égale affection pour toutes les parties de leur diocèse, ont 
envoyé en Alsace quelques prêtres pour catéchiser cette par- 
tie de la Lyonnaise, et que ces prêtres ont très-bien pu se 
rendre dans le pays des Triboques, des Nemètes et des 
Vangions. Ce qui donne une certaine apparence de vérité 
à ce système , c'est qu'il existait au temps d'Auguste des 
relations intimes entre la capitale de la Rauracie, Augusta 
Rauracorum, aujourd'hui Basler-Augst, près de Bâle, et 
Augusta Lugdunum. Toutes deux étaient des colonies ro- 
maines ; toutes deux avaient été fondées par L. Munatius 
Plancus (I), cet homme à la fois si immoral et si ha- 
bile (2). 
Mais il y a quelque chose de plus plausible encore. 



(1) L. M. Plancus a^été enterré à Naples. Son maasolée est une 
immense rotonde de marbre que le vulgaire appelle la Tour Roland. 
Au-dessus de la porte d'entrée on lit Tinscription suivante ; 

L. MVNATIVS. L. F. L. N. L. PBON. 

PLANCVS. COS. CEPÏS. IMP. ITER. VII. VIR. 

EPVL. TRIVMPH. EX RÀETIS. AEDEU. SATVRNI. 

FEGIT. DE. MAIHIbIS. AGROS. DIVISIT. IN ITALIA. 

BENEVENTI. IN. GALLIA. GOLONIAS. DEDVXIT. 

LVGDVNVM ET RAVRICAM. 

(2) M. Plancus avait fait proscrire son frère Cn. Plantius Plotius ; 
de même que.Lépide, qui, peu de temps après, fut nommé consiri 
avec M. Plancus, avait proscrit son frère Paulus. (Velleius Paterculus 
lib. II. cap. Lxvii). C'est avec Lépide qu'il obtint les honneurs du 
triomphe pour ses exploits en Rhétie. Les soldats firent a ce sujet 
répigramme suivante ; 

De Germanis, con de Gallis^ duo triumphant Gonsules. 
Germanus veut dire à la fois frère et Germain. 
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Une tradition constante de TEglise de Besançon nous ap- 
prend que saint Lin est le premier évoque de la grande 
Sequanaise (I). 

Les Suisses revendiquent pour apôtre saint Beatus, dont 
la vie a été écrite par le P. Canisius, de la société de Jésus. 

D'un autre côté, la chronique de Mayence affirme que 
saint Grescent a été le promoteur de la Foi dans le pays des 
Moguntiens. 

Ne pourrait-on soutenir, sans choquer en rien la vrai- 
semblance, qu'une nombreuse cohorte de missionnaires, 
parmi lesquels on comptera entre autres Lin, Béat, Valère, 
Enchère, Materne, etc., est partie sous la conduite de saint 
Grescent, pour exploiter tout le littoral du Bhin, et que saint 
Grescent, après avoir échelonné ses co-disciples dans ces 
provinces, est revenu s'établir à Vienne (2) ? 

Trop souvent on peut invoquer contre l'antiquité que 
s'attribuent les Eglises les lacunes qui existent dans le cata* 
logue de leurs évoques. Gette critique ne saurait atteindre 
les diptyques de la métropole des AUobroges, car saint 
Adon, archevêque de Vienne, nous a fait connaître les noms 
des premiers successeurs de saint Grescent. 



(1) Noos établiroDS plus loin cette tradition. 

(2) Tenemus igitur a S. ScripturiSyCrescentem, aPauU apostoli sec- 
tatoribus ununiy Galliarum quoque aposlolum extitisse, quem Vien- 
nenses, nemine reluctante, sibi Tîndicant. Moguntini sque sibi longa 
jam traditione adstruuntet ab eo deducta episcoporum suorum série, 
quamvis internipta, ut apparet, sextum numerant Martinum, Sardi- 
censi Aggripinensique Goncilio annis postea fere ducentis subscriptum. 
Sed et Hupertus Tuitiensis abbas, Colonis panter apostolum non 
ambigit. Trevlrensi Ecclesi» Maternus a B. Petro missus, bœredita- 
tem pallii suis succeasoribus dereliquit. Sed primatum Metropolis 
Colonia obtinuit; ea maxime causa, quia Crescens prœdictus Co- 
loniœ quoque apostolicam verbi Dei prœdicalionem primus insU- 
tuU. Siprîmi», ergo étante Maternum^ quem scilicet œtate prsva- 
lebat. iGgidii Bucherii, Belgium Romanum, Lib. v. n» 1*. pag. 153. 
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Zacharîe, dit-il, glorieux et saiiit vieillard, succéda à 
Crescent, et reçut la couronne du martyr sous Trajan (I) ; 
Martin, disciple des apôtres, siégea à Vienne sous le même 
empereur (2) ; Verus, autre disciple des apôtres, ftit le qua- 
trième évoque, et fleurit sous Trajan par sa doctrine et la 
confession de sa foi (5) ; ensuite, saint Just, évoque de 
réglise de Vienne, se rendit très-illustre par son martyre (4). 



§v. 

Eglises de Lyon, d'Autun, deLangres, de Châlons-sur- 

Saône, de Mâcon. 

L'origine de FEglise de Vienne étant bien établie, nous 
pouvons nous permettre quelques hypothèses sur l'antiquité 
de celle de Lyon. 

Grégoire de Toure a dît que saint Pothin en ftit le pre- 
mier évoque ; mais nous avons déjà vu , et nous verrons 
encore que cet écrivain est peu exact dans beaucoup d'occa- 
sions. Ici encore, il est permis de douter de sa parole. 

La lettre que les Eglises de Vienne et de Lyon écrivirent 
aux Eglises d'Asie, représente saint Pothin comme un vieil- 
lard de plus de 90 ans; il fut martyrisé en l'an ^77; il était 
donc né vers l'an 87, et l'on peut admettre qu'il est venu 

(i) Subquoetiam tempore, (Trajani), gloriosissimussenexZacbarias^ 
Viennensis Ecclesiae Episcopus, martyro coronatur. Adonis Chronie, 
Patrol Tom. cxxiti, col. 81. 

(2) Tertius MartinuSi episcopus et discipulus apostolorum, VieDO» 
resedit. id. col 82. 

(3) Verus, Yiennensis Episcopus, qui unus fuit de discipulis apos- 
toloram, Trajani temporibus doctrina et confessione fidei florait. 
col. 82. 

(4) Hoc itidem tempore et Justus, Yiennensis Ecclesi» Episcopi», 
itlustrissimus in confessione exstilit. Id. ibid. 
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dans les Gaules pendant le premier quart du if siècle. Donc^ 
en le considérant comme le premier évêque de Lyon, cette 
église aurait déjà une antiquité fort respectable. Mais en 
est-il bien le premier pasteur? non seulement nous en dou- 
tons, mais nous osons môme nous prononcer pour la néga- 
tive. En effet, la lettre que nous venons de citer ne lui 
donne pas le titre de premier évoque ou de fondateur de son 
église ; elle dit simplement que le ministère de l'épiscopat 
de Lycm lui était confié^ mais s*il avait été le premier 
pasteur ou le fondateur de cette église, les auteurs de cette 
lettre n'auraient-ils pas fait connaître une circonstance aussi 
importante ? 

On a déjà essayé de répondre à cette objection en disant 
que saint Pothin gérait à la fois les deux évêchés ; mais 
déjà, à cette époque, Q était de règle que, hors le cas de 
nécessité, un seul évêque n'administrât pas deux églises. 
En admettant môme cette hypothèse, on eût donné à Po- 
thin le titre d'évôque de Vienne, car cette église était la plus 
ancienne, et elle est citée la première en tête de la lettre à 
laquelle nous faisons allusion. 

Dès répoque de son érection en colonie Romaine, par 
Munatius Plancus, la ville de Lyon avait pris une grande 
importance. Comment les apôtres qui vinrent dans les Gau- 
les et, après eux, leurs disciples, n'auraient-ils pas songé à 
lui donner un pasteur particulier ? On objecterait en vain 
qu'il y avait trop peu de distance entre ces deux villes pour 
qu'un seul pasteur ne pût les administrer ; chacun sait que 
Vienne et Lyon étaient séparées par une inimitié profonde, 
et que d'ailleurs elles n'appartenaient pas à la môme pro- 
vince. Or, le premier soin des apôtres fut toujours de 
placer des évoques dans les métropoles ; c'est ce que répé- 
tait encore Hinemar au ix« siècle (\). 

(t) Voyez sa lettre à Hinemar de Laon, Tom. 2 de ses œuvres éditées 
par Sirmond. 
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On a dît encore que saint Pothin avait été envoyé à Lyon 
par saint Polycarpe, évoque de Smyrne, dont il était le 
disciple et qui serait ainsi le fondateur de TEglise de Lyon. 
Mais cette opinion a-t-elle un fondement bien solide? Le 
doute est au moins permis ; car Grégoire de Tours, de qui 
nous tenons le fait, s'exprime à ce styet d'une manière 
singulièrement amphibologique : Beatissimus vero Irenœus 
hujus successor martyris, qui a Beato Polycarpo ad hanc 
urbem directus est, admirabili virtute enituit. A quoi se 
rapporte ce qui: est-ce à Irénée, est-ce à Pothin? 

Nous disons, nous, qu'il s'applique au second, car saint 
Jérôme dit, en termes formels, que saint Irénée était dis- 
ciple de saint Polycarpe (^). 

Ainsi, l'Eglise de Lyon était fondée avant qu'il ne lui 
vînt d'Asie un évêque pour l'administrer. 

D'ailleurs, est-ce saint Polycarpe qui a envoyé son disci- 
ple à Lyon? Tout prouve au contraire que saint Irénée ne 
s'est rendu en cette ville que sur l'ordre du saint siège. 

Saint Polycarpe a été en relation directe avec le pape 
saint Anicet (A. de J.-C. ^57. 168); il s'est rendu à Rome 
pour s'entendre avec lui sur le jour où Pâques devait être 
célébré. Saint Anicet était Syrien de naissance; il connais- 
sait la situation florissante des Eglises d'Asie; il savait 
que celles de l'Occident avaient besoin de chefs ; il est 
donc naturel qu'il ait demandé à saint Polycarpe quelques- 
uns de ses disciples pour les envoyer à Lyon et dans les 
environs ? 

On dira peut-être que ce n'est là qu'une hypothèse? 
Nous le voulons bien ; mais cette hypothèse deviendra une 
certitude, lorsque nous verrons saint Irénée lui-même pro- 
clamer la prééminence de l'Eglise de Rome sur toutes les 
autres. 

(t) Constat autem Polycarpi Irensum fuisse discipulum. SaiDt 

Jérôme, Tom. iv, pag. 112, édit. des Bénédictins, 1706. 
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« Nous pourrions compter, dit-il, ceux que les Apôtreif 
ont établi Evêques dans les Eglises et nommer leurs suc- 
cesseurs qui sont venus jusqu'à nous Mais il suffît 

de dire que TEglise de Rome, la plus grande, la plus an- 
cienne, la plus connue de toutes, et qui a été fondée par les 
apôtres Pierre et Paul, nous enseigne la tradition qu'elle 
1 REÇUE DES APÔTEES. G'cst avcc ccttc Eglisc de Rome, 
qu'à cause de son excellence et de sa primauté, il est né- 
cessaire que toutes les Eglises, c'est-à-dire tous les fidèles, 
soient unis » 0). 

Plus tard, le pape saint Victor ayant condamné quel- 
ques évoques d'Asie, à cause de leur opinion sur la célé- 
bration du jour de Pâques, saint Irénée lui écrivit plusieurs 
lettres, pour le prier de ne pas briser trop facilement 
l'unité de l'Eglise (2). 

Si l'Eglise de Lyon devait sa naissance aux Eglises d'Asie, 
son évoque élèverait-il si haut l'Eglise Romaine, et n'au- 
rait-il pas défendu les prérogatives de celles qui avaient 
été son berceau ? 

En même temps qu'un disciple de saint Polycarpe pre- 
nait la direction de l'Eglise de Lyon, d'autres se répandaient 
dans les pays voisins et y jetaient les semences de la Foi. 
Saint Andoche, saint Félix et saint Tyrse, fondaient l'Eglise 
d'Autun ; saint Bénigne, appelé à DijoU; évangélisait sur 



(1) Quoniam valde longum est in boc tali volumine annumerareom^ 
nium Ecclesiarum successiones ; Maxim» et antiquissimae, et omnibus 
eognitœ, a gloriosissimis Petro et Paulo Rom» fundat» et consli- 
tut» Ecclesi», eam quam babet ab Apostolis traditionem et annun- 
tiatam bominibus fidem.... Ad banc ergo Ecclesiam propter potiorem 
principalitatem, necesse est omnem convenire Ecclesiam ; boc est eos 
qui sunt undique fidèles. Saint Irénée, contra Hœresesy 1. 3,c. 2, d. 2. 

(2) Feruntur et ali» ad Yictorem Episcopum Romanum de quœs- 
tione rascb» epistolœ, in quibus commonel mm non facile debere 
unilatem collegiiscindere* Sdiini Jérdrae, id. ibid. 
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son passage le pays de Langres. Enfin, saint Irénée confiait 
à deux martyrs échappés au glaive des bourreaux de Lyon, 
à saint Marcel et à saint Valère, le soin d'annoncer au peu- 
ple de Ghùlons-sur-Saône, le Dieu pour lequel venait de 
mourir saint Pothin. 

Ainsi, à peine commençons-nous à interroger la tradition, 
qu'elle nous montre le Christianisme progressant à travers 
les Gaules dans une majestueuse unité. Continuons nos 
études, et plus nous avancerons, plus nous reconnaîtrons 
que Rome a empreint son signe au frontispice de toutes 
nos Eglises, et que, semblable à un soleil de justice et de 
vérité, elle féconde et vivifie tout, des son aurore. 



VI. 



Objection. Pourquoi saint Paul de Narhonne ne serait-il 
pas le proconsul Sergius Paulus que saint Paul convertit 
en Judée? 

Personne n'a jamais soutenu l'identité de Paul de Nar- 
bonne avec le proconsul Sergius Paulus. Saint Adon seul 
relate cette circonstance ; mais il a bien soin de la donner 
seulement comme une opinion qui avait cours de son temps 
et qui est indépendante de la mission de saint Paul de Nar- 
honne au premier siècle (^). 

Laissons donc de côté cette puérile objection, pour œ 



(1) Qmm iradunt eumdem Ipsum fuisse Sergium Paulom Procon- 
sulem, virum prudentem, a quo ipse Paulus sortitus est nomeo, quia 
eum fidei Gbristi subegerat ; quique ab eodem sancto apostolo, cum 
ad Hispanias prœdicandi gratia pergeret, apud praeratam urbem Narbo- 
nam relictus, praedicationis officio non segolter impleto, clarus mira- 
culis coronatus sepelitur. Adonis, LiMlw de fesHv, Afost^w^. 46. 
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nous occuper que du temps où saint Paul prêcha la Foi à 
Narbonne. 

Ceux qui reportent cette mission au iii« siècle, n'ont 
pour appui que le passage de Grégoire de Tours , que nous 
avons déjà cité, et nous avons vu que ce Père s'est une 
première fois trompé en parlant de saint Trophime. 

N*aurait-îl pas commis une erreur semblable dans le cas 
particulier qui nous occupe ? 

Ce doute était déjà venu à la pensée des auteurs de VArt 
de vérifier les Dates : (I) « Quoi qu'en disent plusieurs sa- 
vants modernes, écrivent-ils, il y a bien de l'apparence que 
c'est à saint dément, et non à saint Fabien, que l'on doit 
rapporter la mission des premiers évêques dans les Gaules, 
tels que saint Saturnin de Toulouse, saint Gatien de Tours, 
saint Denis de Paris, saint Paul de Narbonne, saint Austre- 
moine de Clermont, saint Martial de Limoges. » 

Aussi, les auteurs de VHistoire du Languedoc^ quoique 
très-favorables à saint Grégoire de Tours, sont-ils obligés 
de convenir que saint Paul de Narbonne peut avoir été 
disciple des apôtres. « C'est, sans préjudice, disent-ils, de 
l'ancienne tradition de l'Eglise de Narbonne, qui reconnaît 
pour son premier évoque, Paul, disciple des apôtres, lequel 
peut avoir été envoyé dans les Gaules longtemps avant » (2) . 



(1) L'Art de vérifier les Dates, pag. 239, éd. de 1778. 

Ces auleurs ont mis par inadverlance saint Tropbime d^Ârles par- 
mi les Eyéques envoyés par saint Clément ; et, de plus, après avoir dit 
qae saint Gatien vint probablement à la lin du i^^ siècle et fut envoyé 
par saint Clément, ils ont écrit, par oubli, dans Tarticle de saint Gatien, 
quMl avait été envoyé au iiP siècle. Mais ce ne sont là que des erreurs 
d^inattention, paisque aux articles particuliers de saint Denis, de saint 
Saturnin, de saint Martial, de saint Paul de Narbonne, on lit que tous 
ces évéques furent envoyés à la fin du i"' siècle par le pape saint Clé- 
ment. L'abbé Paillon, Monumens inédits sur Vapostolat de sainte 
Marie-Madeleine, Tom. Il, pag. 369, Noie B. 

(2) Hist' du Languedoc, page 616. 



5S 

Un autre partisan de Grégoire de Tours, l'abbé Fleury, 
penche aussi pour l'opinion émise par Adon, qui fait saint 
Paul de Narbonne contemporain des apôtres (I). 

Le Père Longueval, tout en disant qu'on peut ici encore 
s'en rapporter à Topinion de Thistorien des Francs, se hâte 
d'ajouter : (2) « Cependant, l'autorité des anciens marty- 
rologes nous empêche de nous prononcer si hardiment. 
Comme nous avons montré que le Christianisme était éta- 
bli dans les Gaules dès le premier siècle, il est assez naturel 
de croire qu'il l'aura été à Narbonne, qui était une ville 
des plus célèbres et très-connue des Romains. » 

La légende de saint Genou, écrite au milieu du x« sîè- 
cle, dit que saint Paul, évêque de Narbonne, fut ordonné 
par l'apôtre saint Paul (3). 

Cette opinion a été soutenue avec énergie par De Marca, 
dans sa lettre à Henri de Valois (4). Ce prélat cite les paro- 
les du martyrologe d'Usuard où il est écrit : « Saint 
Paul de Narbonne fut ordonné par l'apôtre saint Paul, qui 
le désigna pour pontife à cette ville. En allant prêcher en 
Espagne, il le laissa à Narbonne, et là, cet évêque mourut 
saintement, après s'être acquitté avec gloire du ministère 
de la prédication. » A ce texte, il ajoute celui de saint Adon,. 
qui donne à notre saint le titre de disciple des apôtres (5) , 
puis un très-ancien martyrologe, édité par Rosweydt, et 
dont l'Eglise romaine se servait au temps de saint Grégoire- 



(i) Hist, ecclesiasl. Lîy. ii, d» 7. 

(2) Hist. de l'Eglise Gallicane. Tom. i. Dissert, prélim. 

(3) A beato quoque apostolo Paulo Narbonensibus antistes ordinatus 
Paulus. Acta. SS. Tom. ii- Januar. pag. 94. 

(4) Pétri de Marca arcbiepiscopi Parisiensis, Disserlaliones très a 
Stephano Baluzio editœ, page 439 

(5) XI Kal. AprJl. in GalUis, civitate Narbona, natalis sancti PauU 
episcopi el confessons^ discipuli apostolorum. 
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le-Grand, où l'on retrouve encore la qualification de disciple 
des apôtres (^). 

Pierre de Marca nous a fait connaître lui-même une vie 
de saint Denis, qu'il avait trouvée, sous le nom de Fortunat, 
dans un vieux manuscrit de l'Eglise de Tours, et il y est dit 
que saint Paul était du nombre de ces hommes choisis aux- 
quels les apôtres conférèrent la dignité épiscopale (2). 

A ces témoignages, ajoutons : ^o la légende de saint 
Ursin, publiée par M. Paillon, dans ses documents inédits 
sur Fapostoiat de sainte Marie Madeleine ; 2° le document 
de TEglise d'Arles , écrit, comme la vie de saint Ursin, au 
vi« siècle, qui a été découvert par ce savant et que nous 
avons donné à propos de saint Denis, et nous verrons s'ac- 
croître et se corroborer la masse de preuves qui plaident en 
faveur de l'apostolat de saint Paul de Narbonne. 

Que deviennent donc Tautorité de Grégoire de Tours et 
son texte erroné en présence d'une masse si imposante de 
témoignages ? 



§ VIL 

Lazare et ses sœurs ont-ils fondé l'Eglise de Marseille ? 

Jusqu'en ^64^, époque où le trop célèbre Jean de Lau- 
noy écrivit sa dissertation De commentitio Lazari et Maxi- 
mini, Magdalenœ et Marthœ in provinciam appulsu, l'Eglise 
de France tout entière (3) avait admis sans contestation, 



(1) XL Kal april. Narbon», Sancti Pauli Episcopi, discipuH apos- 
toloruiD. 

(2) Âpostoli , electis viris Dei honorem decreyerunt episcopalem 
adjungere.. • ex qua confessorum turba ... beatissimus Taulus antistes 
atque confesser Narbooensem provinciam salutari acquis! vit elo^fuio. 

(3) Voyez :BreYiarium insignis Ecclesiae Bituricensis, 1587. Brevia- 
rium Remense, 1572. Missale Turonense, 1517. Breviarium, insignis 
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avec tout rOccident, l'apostolat de saint Lazare et de ses 
sœurs en Provence. 

Cette publication produisit un effet tel, les écrivains 
qui répondirent à Launoy montrèrent une faiblesse si 
grande, que les nouveaux liturgistes et les agiographes 
qui écrivirent depuis, comme Tillemont H), Fleury (2), 
Baillet (3), se crurent obligés de rejeter la tradition et d'ad- 
hérer au sentiment de Launoy. Leur exemple fut suivi par 
des hommes éminents comme Denis de sainte Marthe (4), 
le Père Papebrock (5), puis par un grand nombre d'auteurs, 
érudits de troisième ou quatrième ordre, qui, par système, 
par ignorance, se rendirent à Topinion en crédit. 

Mais, comme le fait très-bien remarquer Tabbé Paillon, 
qui a eu l'honneur de rendre à la tradition attaquée le 
lustre qu'elle mérite ": « Si la question présente devait 
ôtre décidée par voie d'autorité, il ne paraît pas qu'on dût 
se décider pour l'opinion de Launoy, malgré le mérite et le 
nombre de ses partisans. Outre qu'on pourrait opposer au- 
torité à autorité et critique à critique : Pagi à Tillemont ; 
Baronius à Baillet; le P. Alexandre à Fleury; le P. Lequien, 
dans VOriens christianus, à l'auteur du dernier Gallia chris- 
tiana; le P. SoUier au P. Papebrock; Bouche à Papon; Trevet 
à Anquetin; Jansénius de Gand, Menochius et autres, à Dom 
Galmet, on devrait convenir que si, en France, l'opinion de 

Ecclesis Senonensis. Breviarium magnum ad usum Parisiensem, 1492. 
Breviarium Bellovacense xiv sœculo exaratum, Bibl. imp. w* 1030. 
BreYiarium ad usum Eceles. Eduensis^ 1550. Breviar. ad us. Eccles. 
Atrebatensis, 1595* Spirense, i507. Moguntinum, 1 i95. Goloniense,. 
1525. Aurelianense^ 1523. Officia propria insignis Ecclesi» catbedra- 
lis Gabilonensis, 1620, etc. 

(1) Mémoires, Tom II. n» 8. 

(2) Hist eccles. liv. 83. ch. 48. 

(3) Vie des Saints, 22 juillet. 

r4) Gall. Christ, Tom t. col. 299. 

(8) Àcta sanctorum BoUandiana vindicala page 273. 
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I^unoy est devenue commune dans ces derniers temps, 
l'autre est restée commune partout ailleurs, et qu'avant 
Launois elle était môme universelle dans toute l'Eglise 
latine, comme les livres de Lefèvre, de Fischer et d'autres, 
en sont la preuve et le garant. 

< Mais le nombre et l'autorité de ces critiques Français sont 
bien moins considérables qu'on ne le pense, si l'on réflé- 
chit qu'ils ont tous embrassé cette opinion sans examen, 
les uns s'en étant rapportés à Launoy lui-môme, et les au- 
tres à ceux qui l'avaient déjà suivie avant eux. Tillemont, 
celui de nos critiques qui a le plus contribué à accréditer 
ce nouveau système, n'en dit rien que Launoy n'eût dit 
auparavant. Il le cite une foule de fois sur cette matière, et 
dans son texte môme, il renvoie le lecteur aux traités de cet 
écrivain qu'il nonmie expressément. Fleury, à son tour, 
puise dans Launoy et dans Tillemont ; BaiUet et Papebrock 
citent pareillement Launoy pour garant ; et enfin, Châte- 
lain, qui a formé l'opinion de tous nos liturgistes moder- 
nes, a lui-môme puisé la sienne propre dans les auteurs 
dont nous parlons » (^J. 

Oh ! comme le grand Balmès a raison lorsqu'il s'écrie : 
« A chaque époque se présentent, en petit nombre, quel- 
ques esprits privilégiés qui, s'élevant par leur essor au-des- 
sus de tous les autres, servent à tous de guides dans les 
différentes carrières. Une tourbe nombreuse qui se dit sa- 
vante, se précipite derrière eux, et, fixant les yeux sur 
l'étendard arboré, marche haletante à leur suite. Et ce- 
pendant, chose singulière, tous crient à l'indépendance, 
tous s'enorgueillissent de suivre cette voie nouvelle : on 
dirait qu'ils l'ont découverte et qu'ils y marchent, guidés 
uniquement par leurs propres lumières et leurs propres 
inspirations. Le besoin, le goût, mille autres circonstances 



(I) L^abbé Faillon, Documents inédils, t. i, col. 3tf8. 
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nous conduisent à cultiver telle ou telle branche de connais- 
sances ; notre faiblesse nous dit que la force créatrice ne 
nous est point donnée; que nous ne saurions frayer un che- 
min nouveau; mais nous nous flattons d'avoir quelque part 
dans la gloire du chef illustre dont nous suivons le drapeau; 
quelquefois même, au milieu de ces rêves, nous parvenons 
à nous persuader que nous ne suivons la bannière de per- 
sonne et que nous rendons hommages à nos seules convic- 
tions, lorsqu'en réalité nous ne sommes que les prosélytes 
d'autrui. 

» Aussi, ne craignons-nous pas d'ajouter, nous à qui la 
force créatrice manque aussi, qu'en présence de tant de 
drapeaux , il vaut mieux suivre celui qui a couvert de son 
ombre tant d'hommes illustres, qui se sont fait gloire de 
croire et d'obéir, que celui d'un pamphlétaire, quelqu'illus- 
tre qu'il soit d'ailleurs. » 

Si la tradition de l'Eglise romaine était seule à proclamer 
l'apostolat de Lazare, de Madeleine et de Marthe, nous 
dirions qu'il faut accepter cette tradition ; nous le répétons 
avec plus de force encore, lorsqu'elle s'appuie sur des preu- 
ves contemporaines de l'existence des saints, irrécusables 
par conséquent. 

Ces monuments, l'abbé Faillon les a indiqués dans son 
travail si souvent déjà cité par nous, et il en a démontré la 
parfaite authenticité. Comme nous ne pourrions qu'affai- 
blir son raisonnement en le résumant, nous nous bornerons 
à reproduire le sommaire de ses preuves. 

'|o Nous donnons, dit-il, l'ancienne vie de sainte Made- 
leine écrite au v« ou au vi® siècle, et qui confirme de point 
en point la tradition. 

2° Nous produisons comme monuments plus anciens 
encore, divers tombeaux de la crypte de sainte Madeleine : 
d'abord saint Maximin. Nous montrons que ce tombeau 
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confirme la vérité de l'ancienne vie et prouve que dès les 
premiers siècles, et probablement avant la paix donnée à 
l'Eglise par Constantin, les chrétiens de Provence hono- 
raient saint Maximin, leur apôtre, comme Tun des soixante- 
douze disciples du Sauveur. 

30 A ce tombeau, nous joignons celui de sainte Made- 
leine, qui confirme aussi la vérité de Tancienne vie, et qui 
prouve que dès les premiers siècles de l'Eglise, les chré- 
tiens de Provence croyaient posséder et honoraient en effet 
le corps de sainte Madeleine, la même dont l'Evangile fait 
mention. * 

40 Nous montrons que longtemps avant les ravages des 
Sarrazins en Provence, la sainte Beaume était honorée 
comme le lieu de la retraite de sainte Madeleine. 

50 Qu'avant les ravages de ces barbares, on honorait, à 
Aix, l'oratoire de saint Sauveur, comme un monument 
sanctifié par la présence de saint Maximin et de sainte 
Madeleine, et qu'en effet, c'est à ces saints apôtres qu'on 
doit en attribuer l'origine. 

6° Que les actes du martyre de saint Alexandre de Bres- 
cia, en Italie, prouvent que sous l'empire de Claude, saint 
Lazare était évêque de Marseille, et saint Maximin, évoque 
d'Aix. 

70 Qu'avant les ravages des Sarrazins, le corps de saint 
Lazare, ressuscité par Jésus-Christ, était inhumé à Mar- 
seille, dans l'église de St- Victor, et qu'on est bien fondé, 
CD attribuant l'origine des cryptes de cet abbaye au même 
saint Lazare, premier évêque de Marseille. 

8° Que la prison de St-Lazare, à Marseille, est un monu- 
ment antique et qui confirme l'apostolat et le matyre de ce 
saint. 

90 Que le tombeau de sainte Marthe, à Tarascon, était 
en très-grande vénération au v« et vi® siècle; que Clovis 
I«, étant atteint d'une maladie, s'y rendit lui-même et ob- 
tint sa guérison. 
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-lO» Qu'avant les ravages des Sarrazîns, sainte Marthe 
était honorée comme l'apôtre de la ville d'Avignon. 

■Ho Que les démêlés au sujet de la primatie d*Arles n'ont 
rien de contraire à l'apostolat de nos saints, et que les arche- 
vêques d'Arles, au Heu de réclamer ccmtre cette môme 
croyance, l'ont expressément reçue et confirmée. 

■I 2° Que l'apostolat de saint Lazare, de sainte Marthe et 
de sainte Marie Madeleine est confirmé par les plus anciens 
martyrologes de l'Occident. 

■I5<» Qu'au commencement du nue siècle, les Proven- 
çaux cachèrent les reliques de leurs saints apôtres pour les 
soustraire aux profanations des Sarrazins et mirent dans un 
sépulcre, avec le corps de sainte Madeleine, une inscription 
de l'an 710. 

Launoy disait que s'il lui était produit un monument 
ayant dix siècles d'existence, il renoncerait à la discussion 
et se reconnaîtrait vaincu. Les écrivains modernes qui ont 
suivi ses errements, tiendront-ils à la parole du maître ? 



§ VIII. 

Objection. Les noms latins de Maternus et Martialis n'em- 
pêcheront pas le premier d'être le fils de la veuve de 
Naïm, que le Sauveur ressuscita tout exprès pour l'en- 
voyer à Trêves, et le second, ce petit garçon dont Jésus^ 
Christ bénit et multiplia les pains au désert et qui vint 
plus tard rompre le pain de la parole aux habitants de 
Limoges, 

Comme la mission de saint Materne se rattache d'une 
manière intime à l'histoire de l'Eglise de Reims, nous réser- 
verons cette question pour en faire une étude spéciale, et 
nous commencerons notre réponse à l'objection précitée 
par examiner la date de l'apostolat de saint Martial. 
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Mais à quoi bon cet examen, puisque Rome vient de pro- 
noncer ? 

M. Tabbé Arbelot, dont nous avons eu un instant l'hon- 
neur d'être le collègue dans la société archéologique du 
Limousin, a publié, en ^854, une dissertation sur l'aposto- 
lat de saint Martial. Il y raconte, dans les termes suivants, 
la décision de la Sacrée Congrégation des Rites : 

« Le dernier concile de la Province de Bourges, tenu à 
Clermont en ^850, ayant prescrit le retour à la liturgie 
Romaine, Monseigneur Buissas avait dû présenter, l'année 
dernière (^853), à l'approbation du saint Siège, le Propre 
des Saints du diocèse de Limoges , et il n'avait pas manqué 
d'attribuer à saint Martial le titre et le culte d'apôtre que 
lui a donnés une tradition immémoriale, et que plusieurs 
conciles provinciaux et deux souverains Pontifes lui ont 
solennellement décernés. 

9 Le secrétaire de la Congrégation des Rites, Mgr Gigli , 
n'avait pas été favorable à ces privilèges ; il avait efFacé le 
titre d'apôtre pour le remplacer par celui d'évêqrie, et sub- 
stitué au culte qu'on rend aux apôtres le culte inférieur 
qu'on rend aux Confesseurs Pontifes. 

» En recevant ce Propre ainsi révisé, Mgr Buissas s'em- 
pressa d'écrire au souverain Pontife pour lui faire entendre 
ses légitimes réclamations, et sur sa demande. Sa Sainteté 
Pie IX renvoya l'affaire à l'examen de la Sacrée Congréga- 
tion des Rites, le tribunal suprême chargé de prononcer 
un jugement sur toutes les questions qui concernent la 
liturgie. 

•Voici comment la correspondance de Rome, publiée dans 
V Univers du 2^ Avril -1854, s'exprimait à ce siyet : Un 
avocat de la Sacrée Congrégation, M. Francisco Mercurelli, 
a été chargé par Mgr l'évêque de Limoges de proposer 
l'affaire aux cardinaux qui la composent. Naturellement, il 
a exposé la question du côté favorable à la possession et aux 
privilèges de l'Eghse de Limoges. Mgr le promoteur de la 

5 
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Foi (Andréa Fattiiii), a soutenu au contraire l'opinion de 
Grégoire de Tours et des adversaires du titre et du culte 
apostolique. Une réplique de Tavocat a tâché de renverser 
réchafaudage d'objections élevé par ce que nous appelle- 
rions en France le ministère public. Les pièces à Tappui ont 
été produites de part et d'autre. En un mot, la discussion 
la plus approfondie et la plus savante s'est engagée et a été 
soumise aux cardinaux de la Sacrée Congrégation des Rites, 
réunis en séance extraordinaire le 8 avril; S. E. le Cardinal 
Morichini avait bien voulu accepter la tâche de rapporteur. 

» Le sentiment exprimé par la Sacrée Congrégation a été 
que l'Eglise de Limoges devait être maintenue dans le privi- 
lège qu'elle possède de temps immémorial ; et, en vertu des 
constitutions apostoliques, de donner à saint Martial, son 
premier évoque, le titre, et de lui rendre le culte d'apôtre. 

«Cette décision de la Congrégation des Rites a d'autant 
plus d'importance que le promoteur de la Foi prétendait, 
d'après une règle posée par Renoit XIV et Guyet, qu'on ne 
doit donner, extraordinairement et par privilège, le culte 
d'apôtres qu'aux hommes apostoliques qui ont été du nom- 
bre des disciples de Notre Seigneur. Or, les quinze Cardi- 
naux qui composaient, au Vatican, le tribunal de la Con- 
grégation des Rites, ont rendu leur décision à l'unanimité. » 

Le ^8 mai ^854, Sa Sainteté Pie IX rendait le décret sui- 
vant : 

Lemovicen. 

Conflrmationis elogii, et cultus ut apostoli, quo sanctus 
Martialis, primus Lemovicensium episcopus, hactenus gavi- 
sus est ab immemorabili tempore , et ex constitutionibus 
apostolicis. 

Ecclesia Lemovicensis in Gallia a remotissimîs usque tem- 
poribus cultu et elogio ut apostoli veneratur sanctum Mar- 
tialem, primum episcopum suum. In qua quidem cultus et 
elogii possessione immemorabili ut sanctus Martialis per 
novam sanctœ hujus apostolicœ Sedis declarationem conflr- 
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maretur, reverendissimus Lemoviccn episcopus obtiuuit ut 
in sacrorum Rituum congregatione, per eminentissimum et 
reverendissimum D. cardinalem Robertum Roberti, loco et 
vice eminentissimi et reverendissimi D. cardinalis Caroli 
Aloisii Morichini Ponentis designati sequens dubium propo- 
neretur — an conflrmari debeat elogium et cultus de quo 
agitur ? — Ad quod quidem dubium protuendum cum un- 
dique caussœ Patronusmonumenta corrogarit, ex traditione, 
et immemorabili possessione, ex provincialium conciliorum 
deflnitionibus, et apostolicis constitutionibus, iisdemque mo- 
numentis communitus satisfecerit animadversionibus singu- 
JisaR.P.D. AndreaFrattini, sanctœ fidei promotore, prola- 
tis, eminentissimi et reverendissimi Patres sacristuendis riti- 
buslprœpositi in ordinario cœtu ad Vaticanum habito, die 8 
superiori mense aprili, hoc ipso vertente anno, super dubio 
ipso sententiam protulerunt. Quam quum ad sanctissimum 
Bominum nostrum Pium IX, Pontificem maximum, fideliter 
de more retulisset R. D. infra scriptus secretarius, Sancti- 
tas Sua usque ad hanc diem mentem suam aperire distulit, 
ac tandem rescribendum mandavit — constare ab imme- 
morabili de Elogio et de Cultu de quo agitur — die 18 mai 
^854. 

« J. Gard. Antonnelli, 

» Dom. Gigli. S. R. G, secretar. » 



§ix. 

Saint (Saturnin de Toulouse. Saint IJrsin 

de Bourses* 

Grégoire de Tours a dit, dans son Histoire des Francs : 
« Sous le consulat de Dèce et de Gratus, comme on s'en 
souvient par une tradition fidèle, la ville de Toulouse com- 
mença à avoir saint Saturnin pour évêque. » 
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Mais on lit aussi dans son traité de Gloria martyrum ; (I) 

« Saturnin, martyr, a été, dit-on, ordonné par les Disci- 
ples des Apôtres. » 

Ces deux pièces présentent une contradiction flagrante. 
Le consulat de Dèce et de Gratus eut lieu l'an 250, et les 
Disciples des Apôtres appartiennent au premier siècle et à 
la première moitié du second. 

De ces deux versions, quelle est la vraie ? 

Grégoire de Tours Tignore lui-môme, car toujours il parle 
sur la foi d'autrui : comme on s'en souvient 'par une tradi- 
tion ; on dit ; on rapporte ; ut ferunt ! 

Parmi les auteurs postérieurs, les uns ont adopté la pre- 
mière tradition, les autres la seconde. 

Au nombre des premiers, on compte Florus, moine de 
St-Frond, saiut Adon (2); Tauteur de la légende de saint 
Genou (3). 

Raban-Maur, les actes de saint Denis, cités au deuxième 
concile de Limoges (4), la légende de saint Marcel (5), Odon 
de Beauvais (6), Pierre de Natalibus, ont adopté la seconde 
que les auteurs de VArt de vérifier les Dates ont appuyée de 
leur sanction (7). 



(1) Saturninus vero marlyr, ut ferunt, ab apostolorum discipulis 
ordioatus, in urbem Tolosatium estdirectus. Deglor. Martyr, cxlyiu. 

(2) Qui^ tempore Decii, in Gapilolio ejusdem urbis, a Paganis occi- 
sus. Martyrol. 29 dot. 

(3) Martyrol. Bed», 29 nov. 

(4) Ipse vero Saturninus,. martyr, ut ferlur, ab apostolorum discipulis 
in urbem Tolosatium est directus. Martyrol. 29 nov. 

(5) Saturninus et Dionysius, jubente sancto Clémente papa, urbis 
Rom», partibus Galliarum, ut ad fidemcbristianam gentcs instruerint, 
direct! sunt. 

(6) Patrologie, tom. cxxiv. col 1116. 

(7) Saint^Satumin, premier évoque de Toulouse, envoyé dans les 
Gaules par le pape saint Clément, vers la fin du !«' siècle. 
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Enfin, cette question s'obscurcit encore par rinlerventio» 
d'une troisième tradition qui fait remonter Tapostolat de 
saint Saturnin au temps même des Apôtres. 

Cette dernière a pour documents principaux : 

La légende de saint Denis, que P. de Marca attribue à 
Fortunat, contemporain de Grégoire de Tours (^); 

D'anciens actes de saint Saturnin, cités par Marca (2J; 

De vieux bréviaires de Limoges et de Clermont; 

Les écrits d'Adam d'Auvergne, de Bernard Guidonis et 
de quelques autres écrivains du moyen-âge. 

Mais, en pondérant avec impartialité ces trois traditions, 
on trouve : 

^o Que les deux premières ont pour fondement unique 
Grégoire de Tours, qui s'est montré sur ce point en oppo- 
sition avec lui-même ; 

2° Que la troisième s'appuie sur le sentiment d'un au- 
teur contemporain de l'évêque de Tours; 

30 Et qu'elle se rapproche beaucoup de la seconde, car 
saint Clément est monté sur le trône pontifical en 95, et il 
est par conséquent un disciple des Apôtres et un homme 
apostolique. 

Ainsi, déjà nous pouvons dire quelle est la seule admis- 
sible ; nous allons démontrer quelle est la seule vraie. 

Reprenons lé texte de Grégoire de Tours. 

« Du temps de Dèce, sept personnages ordonnés évoques 
furent envoyés pour prêcher dans les Gaules, comme le 
raconte l'histoire du martyre de saint Saturnin, car elle 
dit : sous le consulat de Dèce et de Gratus, comme on s'en 
souvient par une tradition fidèle, la ville de Toulouse com- 



(i) Apostoli^ electis viris Dei disposilione providenter hoBorem 
decreverunt episcopalem adjungere... Ex qua confessorum turba sanc* 
tum et Teserandi merili Saturniaum urbs Tolosana promeruisse gau- 
det episcopum. 

(H) Pétri de Marca. Dissertai» très, page 4^7. 



70 

Mença à avoir saint Saturnin pour évêque ; voici donc ceux 
qui furent envoyés : aux habitants de Tours, l'évêque Ga- 
tien ; à ceux d*Arles, Tévêque Trophirae ; à Paris, Févêque 
Denis; en Auvergne, Févêque Austremoine, et à Limoges, 
Févêque Martial. » 

Ainsi, point d'équivoque possible : c'est dans Fhistoire 
du martyre de saint Saturnin que Grégoire de Tours a 
trouvé les noms des sept évêques. 

C'est l'aveu que font le P. Longueval et Tillemont, en 
disant, l'un (I) : « Grégoire de Tours place cette mission 
sous l'empire de Dèce, parce que saint Saturnin fonda le 
siège de Toulouse sous le consulat de cet empereur. » 

Le second : « saint Grégoire de Tours voulant marquer 
le temps de leur mission, n'allègue que ce qui est dit dans 
les actes de saint Saturnin (2). d 

Eh bien, nous en demandons pardon à ces auteurs, la 
légende de saint Saturnin ne parle en aucune manière des 
sept évêques. Elle dit simplement : « Sous le consulat de 
Dèce et de Gratus, comme on le sait par une tradition fidèle, 
la ville de Toulouse eut saint Saturnin pour premier évêque. » 

Cette erreur de l'évêque de Tours avait déjà frappé Dom 
Ruinart (3). Les actes de saint Saturnin, dit-il, donnent le 
temps de sa mission dans les Gaules ; mais .ils sont muets 
sur les évêques qui sont énumérés avec lui et dont l'arrivée 
dans les Gaules est reportée à d'autres temps par d'autres 
auteurs. Cependant, Grégoire, qui a pensé qu'ils étaient ar- 



(i)Hisl de l'église Gall Tom f. 

(2) Mémoires eccles, Tom. 1. 

(3) Acta S. Saturnioi ejusin Gallias missioais tempus exhibent ; sed 
nihil babent de cœteris hic recensitis, quorum in Gallias adventum 
atii aliis temporibus assignant. Gregorius tamen, qui eos putavit simul 
in Gallias accessisse, ex certa epocha quœ in actis sancti Saturnini 
habetur, cœterorum etiam tempora deduxit. 

Ruinart, in Gregoril Turonens. Hisior. Franc. Lib. 1. cap. 20. 
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rivés en même temps dans les Gaules, a déduit l'époque où 
Os vivaient de la date certaine fournie par les actes de saint 
Saturnin. 

D*où provient donc cette inexactitude de Thistorien des 
Francs? 

A M. Tabbé Paillon appartient l'honneur d'en avoir dé- 
couvert la source (I). Dans son livre sur l'apostolat de 
sainte Marie Madeleine, ce savant a prouvé que saint Gré- 
goire n'avait eu pour composer ce qu'il rapporte de la mis- 
sion des sept évoques, que les actes de saint Saturnin et 
ceux de saint Ursin de Bourges ; qu'il avait pris de ceux-ci 
le nom de ces évoques, de ceux-là la date de leur mission. 

Après avoir expliqué comment il a retrouvé les actes de 
saint Ursin dans un manuscrit appartenant à l'église de St- 
Germain, il ajoute ; « Voici ce que nous lisons dans ce mo- 
nument précieux : Saint Ursin fut envoyé de Rome par les 
SS. Apôtres, avec plusieurs compagnons, qui sont : saint 
Denis de Paris, saint Saturnin de Toulouse, Trophime d'Ar- 
les, Paul de Narbonne, Martial de Limoges, Austremoine 
d'Auvergne, et l'évêque saint Gatien. » 

Or, saint Grégoire, qui avait sous les yeux les actes 
de saint Ursin, y a puisé le dénombrement qu'il fait des 
sept évoques. Mais, sachant que saint Denis n'était venu à 
Paris que sous les successeurs des Apôtres, il a dû inférer 
de là que l'époque assignée par les actes de saint Ursin à 
cette mission, était fautive ; lisant ensuite dans les actes de 
saint Saturnin, que celui-ci avait souffert sous Dèce, il en a 
conclu que l'empire de ce prince était la véritable date de 

cette mission Ainsi, il a pris des actes de saint Ursin 

le dénombrement des sept évoques et de ceux de saint Sa- 
turnin, l'époque de leur mission. » 



(i) Voyez Monuments inédits sur l'apostolat 'de sainte JUarie 
Madeleine. Tom. ii^ col. 370 sv. 
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M. l'abbé Faillon a allégué à l'appui de cette assertion 
des preuves plus directes encore. Notre première pensée 
était de les reproduire ici ; mais, outre que le cadre qui 
nous est tracé s'y oppose impérieusement, nous croyons 
rendre service au lecteur en rengageant à les lire dans le 
travail de ce savant {]), 

Enfin, il est un autre monument qui présente toute Tau- 
thenticité désirable ; ce monument est un manuscrit du 
xe siècle, copié lui-même sur un autre du vi« ; il a appar- 
tenu autrefois à Téglise d'Arles, et il se trouve aujourd'hui, 
sous le No 5537, à la bibliothèque impériale, où M. Faillon 
a eu le bonheur de le découvrir. 

On y lit : 

« Sous Claude, saint Pierre, apôtre, envoya quelques 
disciples dans les Gaules, pour prêcher aux nations la Foi 
de la Trinité. Ces disciples, à chacun desquels il désigna 
une ville, furent : Trophime, Paul, Martial, Austremoine, 
Gatien, Valère, et plusieurs autres qui leur furent ac^oints 
par le bienheureux apôtre » (2). 



(1) J^onumenls inédits, Tom. It, col. 413, 414, SV. 

(2) De septem Yiris a beato Petro apto in Galliis ad prasdioandum 
missiSy tempore Neronis. 

Sub Claudio, S. Petrus, apostolus, quosdam discipulos misit inGal- 
lias, ad prœdicandain gentibus fidemTrinitatis ; quos discipulos singulis 
urbibus delegavit fuerunt hi : Tropbimus, Paulus, Martialis, Austremo- 
nius^ GatianuS) S&turDiDus, Valerius et plures alii qui comités a beato 
apostolo illis destinali fuerant. 

L'abbé Faillon, loc. cit. col. 375. a Le manuscrit où cette pièce 
importante, dit ce savant, est consignée, appartenait autrefois|^ Téglise 
d'Arles. C'est un recueil de tous les titres relatifs à la primatie de ce 
siège, fondée sur Tapostolat de saint Trophime, envoyé par saint 
Pierre. On y voit les lettres des souverains pontifes Zozime, saint 

Léon, Hilaire, Gelase, etc Ce manuscrit, peint au x<> siècle, parait 

avoir été transcrit sur un autre plus ancien, et il est à remarquer que 
leroonument dont il est question, s'y trouve placé entre les lettres 
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Certes, ce titre est irréfragable. II reproduit tous les noms 
donnés par la légende de saint Ursin, plus celui de saint 
Valère ; et nous montrerons plus tard que non seulement 
saint Valère a été envoyé à Trêves avec ses compagnons, 
Materne et Enchère, mais encore que la tradition Ta honoré 
du nom de Disciple de Jésus-Christ. 

Nous sommes donc convaincu, comme Tout été les au- 
teurs de VArt de vérifier les Dates, que saiijt Saturnin, 
premier évêque de Toulouse, a été envoyé dans les Gaules 
par les Apôtres. 



X. 



S^lnt Austremoine de Clermout. 
ISalnt Gatien de Tours. 

U semblerait naturel de conclure des textes qui précè- 
dent, que saint Austremoine et saint Catien sont arrivés, 
Tun à Clermont, l'autre à Tours, aux temps apostoliques ; 
mais ici encore on se trouve arrêté par Grégoire de Tours, 
qui revêt, pour ce cas particulier, une autorité spéciale. 

Grégoire était originaire du pays des Arvernes. Il est de- 
venu évêque de Tours. U a du connaître intimement et l'his- 
toire de l'Eglise des contrées qui l'ont vu naître et celle de 
l'église qu'il administrait. 



du pape Pelage à Sapaudus, évêque d'Arles, et celles de saint Gré- 
goire-le-Grand, à Virgile; et que ces dernières ont été ajoutées au 
manuscrit par une autre main. On peut donc penser, avec beaucoup 
de vraisemblance, que celles-ci ne se trouvaient pas dans le manus- 
crit plus ancien, et qu^ainsi, la pièce dont nous parlons, aura été 
insérée dans ce recueil avant la réception des lettres de saint Grégoire, 
c^e8t-à-dire vers la fin du vi« siècle, puisque Sapaudus mourut en 
586. 
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Or, il dit de saint Austremoine, qu'il fut envoyé à Cler- 
mont, par les évêques de Rome, avec les autres mentionnés 
plus haut {]), c'est-à-dire sous le consulat de Dèce et de 
Gratus ; et de saint Gatien, et qu'il fut désigné la première 
année de Tempire de Dèce par le pape du siège romain. 

Malgré le vague de ces formules, Pierre de Marca, Noël 

Alexandre n'ont pas osé contredire cet historien sur ce 

point, attendu, disent-ils, que cet évêque avait sous les yeux 
les Dyptiques de son église et qu'il devait avoir recueilli les 
traditions de celle-ci. 

Cependant, après la publication faite par M. l'abbé Pail- 
lon, de la légende de saint Ursin et du document de l'église 
d'Arles, on est plus que jamais dans le droit et dans le de- 
voir d'examiner si cette opinion de l'évêque de Tours s'ap- 
puie sur un fondement bien solide. 

Commençons par saint Gatien. 

Grégoire de Tours a dit de saint Gatien, qu'il avait gou- 
verné cinquante ans, et que, après sa mort, il y eut une 
vacance de trente-sept ans (2), jusqu'à Lidorius, qui fut 
évêque dès la première année du règne de Constantin (3^ 3), 
et qui fut le prédécesseur de saint Martin (3) . 

En d'autres termes, selon notre historien, il n'y aurait eu, 
entre saint Gatien et saint Martin, qu'un seul évêque, saint 
Lidorius. 

(1) Ipse Slremonius à RomaDîs episcopis cum Gatiano beatissima 
et reliquis quos memoravimus est directus. De Glor» Confessor. 

GXXX. 

(2) In bac urbe sub tali conditione, ut ferunt, annos quinquaginta 
commoratus, obiit in pace, et sepuUus est in ipsius vici csmitario, 
quod erat cbristianorum ; et cessavit episcopatus triginta septem an- 
nis. 

(3) Secundus, anno imperii Gonstantini primo, Letorius ordinatur 
episcopus .... Uujus tempore sanctus Martinus et Galliis prœdicare 
exorsus est. Greg. Tdr. Hist. Franc. Lib v, cap xxxi, pag. 5W^ 
éd Ruinart. 



Mais ce fait est contredit par Sulpice Sévère, qui, dans 
son histoire de saint Martin, dit : Il y avait, non loin de la 
ville, un lieu proche du monastère, qu'une opinion erronée 
des hommes avait consacré comme ayant servi à la sépul- 
ture des martyrs. En effet, il s'y trouvait un autel qui avait 
été établi ipar les évêques prédécesseurs de saint Martin, 
(L'auteur fait ici allusion à un brigand enterré près d'un 
cimetière, que le peuple honorait par erreur comme un 
martyr, et dont saint Martin fit détruire l'autel). (I) 

Ainsi, Grégoire se trouve en contradiction flagrante avec 
un auteur qui a vécu avant lui, et qui, par conséquent, a 
dû mieux reconnaître les événements. D'un autre côté, si 
saint Gatien n'est venu que sous l'empire de Dèce (250), il 
s'est à peine écoulé un siècle entre sa mort et l'avènement 
de saint Martin à l'épiscopat (371); comment serait-il 
possible que dans un si court espace de temps la tradition 
se fut égarée au point de prendre pour un martyr un bri- 
gand supplicié dans le cours de ce siècle ; comment les 
évêques, prédécesseurs de saint Martin^ auraient-ils élevé 
un autel sur le tombeau de ce martyr? Aussi, le P. Lon- 
gueval est-il forcé de faire cet aveu remarquable : « Ce 
» trait d'histoire peut servir à démontrer qu'on était alors 
» persuadé qu'il y avait eu des martyrs en ces cantons 
» avant la persécution de Dèce, et, par conséquent, qu'il y 
» avait eu des chrétiens à Tours avant l'arrivée de saint Ga- 
» tien. Car si l'on avait supposé que ce prétendu martyr 
» avait souffert depuis la mission de cet apôtre de la Tour- 
rain^, il eût été difficile qu'on s'y fût trompé » (2). 

La conclusion logique de ces prémisses est que Grégoire 



(i) Erat-haud longe ab oppido proximus monasterio locus, quem 
falsa homiDum opinio, velut coDsepultis ibi martyribus sacraverat, 
nam et altare ibi a superioribus episcopis constitutum habebatur. Vila 
B, Martini. 

(2) Hist. de V Eglise Gallicane. Tora. 1, liv. n, an 37i. 
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de Tours n'a rien su de positif sur les origines de son 
église. 

En effet, il le dit lui-même : « Nous savons, par ce que 
rapporte la tradition (fama ferente), que saint Gatien a 
été le premier évêque de Tours » (^). Bien plus, on pour- 
rait se servir de son texte même, pour prouver que les sept 
évêques sont venus dans les Gaules du temps des Apôtres. 

En effet, après avoir parlé des sept évêques envoyés dans 
les Gaules, sous le consulat de Dèce, il écrit, dans le chapi- 
tre suivant, qu'un de leurs disciples (2) se rendit dans la 
ville de Bourges, pour prêcher le Seigneur Jésus-Christ, le 
salut de tous. 

Ce disciple était saint Ursin, il le dit lui-même dans son 
livre de la Gloire des Confesseurs, et dans ce même livre^ 
au même passage, il assure que saint Ursin a été envoyé 
parles Disciples des Apôtres (3). Donc, selon Tévêque de 
Tours, les sept évêques étaient les Disciples des Apôtres. 

Il n'était pas mieux instruit en ce qui concerne le com- 
mencent de l'Eglise des Arvennes ; en effet, dans son livre 
de Gloria Confessorum, il se borne à dire que Stremonius 
fut envoyé, par les évêques de Rome, avec le bienheureux 
Gatien et les autres que nous avons cités (4) . 

Ces mots, par les évêques de Rome, n'indiquent rien de 



(1) Gatianum etiam cpiscopum a Romanis episcopis ad urbem Tu- 
ronicam transmissum, priroumquc Turonicis pontiûcem datum, fama 
ferente, cognovimus. 

(2) De horum vero discipulis quidam Biturigascivitatem aggrcssus^ 
Salutare omnium , Ghristum Dominum populis nuntiavit. Hist. 
Franc. f lib. i, cap. xxix. 

(3) Bituriga vero urbs primuni a sancto Ursino, qui a discipulis 
apostolorum episcopus ordinatusin Gallia destinatus est, verbum salu- 
taris accepit. De Gloria confessorum, clxxx. 

(4) Ipse (Stremonius) a Romanis episcopis cum beatissimo Gatiano 
et reliquis quos memorayimus est dircctus. De Glor, confess, cxxx. 
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précis; ils nous apprennent seulement que saint Austre- 
moine est venu dans les Gaules avec les six autres évoques. 
Donc, si Ton trouve une date certaine de la mission des 
compagnons de saint Austremoine, cette date s'applique à 
ce dernier. 

On peut donc ajouter au monument de l'église d'Arles, 
cité plus haut, à la légende de saint Ursin, corrigée en ce 
qui concerne saint Denis, une foi d'autant plus grande que 
ces documents sont corroborés par la tradition locale. 

Saint Priest, évêque de Clermont, qui mourut martyr 
l'an 674, écrivit la légende de saint Austremoine qui nous 
est parvenue, et cette monographie confirme encore tout 
ce que nous avons dit de saint Martial, de saint Trophime, 
de saint Paul, de saint Saturnin, et tout ce que nous sou- 
tenons de saint Gatien et de saint Austremoine (1) . 

a Après la glorieuse ascension de Notre Seigneur, le 
bienheureux Pierre, prince des Apôtres, appelant à lui ses 
très-saints Disciples, les destina à la prédication, les fortifia 
de sa bénédiction et les honora de la consécration épisco- 
pale. Voici les noms des hommes illustres auxquels il assi- 
gna des villes particulières. L'évêque Gatien fut envoyé à 
Tours; Trophime à Arles; Paul à Narbonne; Saturnin à 
Toulouse ; Martial à Limoges. Parmi eux, l'illustre martyr 



(1) Post gloriosam igitur Domini nostri asceDsionem beatissi- 

mus Petrus princeps Apostolorum ... advocans ipsos sanctissimos dis- 
cipolos ad praedicandum destina vit et sua omniumque apostolo- 
rum benedictloQe roboravit, et Pontiûcali honore sublirnavit. Quorum 
videlicet virorum illustrium, qui singulis urbibus erant delegandi, 
haec fuere Domina : Turonem dirigitur Gatianus episcopus, Arelatem 
Trophimus, Narbonam Paulus, Tolosam Salurninus, Lemovicas Mar- 
tialis. Arvernicam inter eos monarchiam Austremonius inclytus mar- 
tyr post Deum suscepit regendam. £x cisdem tantum Austremonius 
et Satarninus per martyrii palmam assecuti sunt œternae felicitatis 
coronam. Act. sancti Auslremonii (ex veteri mss. Ecclesiœ Lirin. 
Apud Labbe, iVov. bibliolheca mss. t. 11, p. 482« 
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Auslremoine reçut, après Dieu, le gouvernement de l'Eglise 
d'Auvergne. » 

Cette tradition se retrouve encore dans la légende de 
saint Genou, au x« ôiècle (I), et dans plusieurs écrits pos- 
térieurs, et elle a été adoptée par plusieurs critiques mo- 
dernes d'une grande autorité, les Baronius, les Claude 
Chenu, les Dussaussoy, etc. 

Il faut donc admettre comme certain, que saint Austre- 
mcine et saint Gatien ont été envoyés dans les Gaules en 
même temps que saint Martial, saint Trophime, saint Paul 
et saint Saturnin. 



XL 



Saint Ursln de Bourses. S^lnt jralien 

du Mails. 

L'ordre de la discussion nous conduit à parler de saint 
Valère, fondateur de l'église de Trêves et le dernier des 
sept évêques désignés par Grégoire de Tours. Mais, comme 
nous venons de citer la légende de saint Ursin, comme, d'un 
autre côté, il existe une grande affmité entre les Eglises de 
Trêves et de Reims, métropoles, celle-ci de la seconde. 
Belgique , celle-là de la première , et que, par conséquent, 
il convient d'étudier la question de l'apostolat de saint Va- 
lère avec quelques détails, nous répondrons, avant tout, à 
l'objection suivante des éditeurs de Dom Marlot. 

« Si les quatre églises de Marseille, d'Arles, de Vienne 
» et de Narbonne pouvaient lire dans les livres saints les 
» noms de leurs fondateurs, pourquoi d'autres n'auraient- 
» elles pas le même privilège? Ainsi, Nathanaël et 



(1) Lelong, Bibliolh hislor. de la France, n» 2978, p. 150. 



70 

» Simon-lc-Lépreux se feront baptiser pour devenir, Tun, 
» saint Ursin de Bourges, l'autre, saint Julien du Mans. » 

Si Ton pouvait s'en rapporter entièrement à la légende 
dont nous avons invoqué l'autorité en ce qui concerne saint 
Saturnin et saint Gatien, nous regarderions comme démon- 
tré que saint Ursin est un Disciple des Apôtres ; mais, en 
la comparant avec d'autres monuments de môme valeur, le 
doute naît dans l'esprit, et l'on sent la nécessité de modifier 
ce que les termes de cette légende ont de trop absolu. 

Voici le commencement de cette légende : 

« Le très-saint Ursin, l'un des soixante-dix Disciples de 
» JésvS'Christ, fut le premier évêque de la ville de Bourges. 
» U avait été envoyé de Rome par les saints Apôtres, avec 
» le très-précieux sang du proto-martyr du Christ, Etienne, 
» pour répandre dans les Gaules les semences de l'Evan- 
» gile, en société de saint Denis de Paris, de saint Satur- 
» nin de Toulouse, de saint Trophime d'Arles, de saint 

» Paul de Narbonne, de saint Austremoine d'Auver- 

» gne, et de saint Gatien, évêque. » (I) 



(i) SaDCtissimus ergo ac de septuaginta domini Jesu Christi disci- 
pulis, Ursinus Biturigs urbis prirous fuit episcopus, qui a sanctis 

apostolis ab urbe Rom» cum comitibus qui suntsaDCtus Dionysius 

ParisiacensISy sanctus Saturninus Toloseusis, Trophimus Arelatensis, 

Paalus Narbonensis AustremoDîus Arvernensis et sanctus Gatia- 

Dos episcopus, Evangelii seroioa sparsurus Galliis directus fuisset, 
BiturigeDsium fines ingressus est. Hic namque Justus euro beato 
Ursino, ad urbem Biturigam properans, orient ali in urbis plaga, 
Diiliario ab urbe nono, super alveum Utrionem féliciter migravit 
ad Christum. Denique ibidem a beato sepultus est Ursino. 

(Il doit y avoir dans cette légende une lacune qui en rend le sens 
inintelligible : les mots Hic namque Justus doivent s'appliquer à 
un disciple de saint Ursin, comme le constate Teitrait suivant des 
leçons qui se récitaient à Bourges, le jour de Toffîce du saint). 

Suscepta B. Glemens Ecclesiae cura, soUicitus earum quœ sibi a 
beato Petro apostolo fuerant commendata, videlicet ut fides catbolica 
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D'apros ce texte, saint Ursin serait un Disciple de Jésus- 
Christ; mais il en est d'autres qui attribuent au contraire 
sa nomination aux Disciples des Apôtres. 

Ainsi, Grégoire de Tours avance que notre Saint a été 
envoyé dans les Gaules par les Disciples des Apôtres (I). 

La légende de saint Austremoine représente saint Ursin 
comme le disciple de l'un de ces disciples. 

En effet, à la suite du passage que nous avons cité à 
la page 77, l'auteur de cette vie ajoute (2) : 

« En conséquence, le très-glorieux Austremoine, compté 
parN. S. J. G. au nombre des soixante-douze Disciple», se 
rendit courageusement dans le pays des Arvernes, retenant 
seulement avec lui un petit nombre de Disciples et de com- 
pagnons que lui avait désigné saint Pierre, à savoir : Ursin, 
homme d'une vertu céleste, Mametus, qui avait aussi reçu 
l'Ordre lévitique. » 

Florus, moine de St-Front (3), dit, dans ses additions au 
martyrologe de Bède, que saint Ursin avait été ordonné par 
les successeurs des Apôtres, et avait été destiné, par eux, à 
ôtre le premier évoque de Bourges. 

per orbis climata praedicatione fidelium propalaretur, misit in Gallias 
quam plurimos prsdlcatores disertos el constantes in fide^ de quibus 
sanctus Ursinus cum uno tantum discipulo meritis el nomine Juslo 
Bituricensium fines, spiritu sancto ducente, ingressbs est. 

(t) Bituriga vero urbs primum a sancto Ursino qui a'discipulis apos- 
tolorum episcopus ordinatus, in Galiias destinatus est, rerbum salutis 
accepit. De Glor. confess , clxix. 

(2) Gloriosissimus igitur Âustremonius in numéro sepluaginta duo- 
ru m discipulorum a domino Jesu Cbristo designatus... paucts tantum 
secum comitibus quos a beato Petro disciputos et socios accipere me- 
mit, retentis, Necterium scilicet presbyterum. Ursinumque almifics 
probitatis yirum, Blametum quoque babentemLeviticiordinis officium, 
tellurem Arvernicam aggressus est intrepidus. 

(3) V. id. novemb. Eodem die, Bituricas S. Crsicini confessoris, qui 
Romse ordinatus a successoribus apostolorum, primus eidem urbi des- 
tinatur episcopus. 
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Saint Adon de Vienne, dit également que saint Ursin 
avait été ordonné par les Disciples des Apôtres (I), et il est 
d'accord sur ce point avec Usuard (2) . 

Toutes ces contradictions sont plus apparentes que réel- 
les, et Ton peut facilement en faire jaillir la vérité. 

Mais, avant tout, il faut rappeler une des traditions de 
l'église de Clermont : 

« Dans le concile tenu à Limoges en -1 03 i , Tarchevêque de 
Bourges disait (3) que saint Martial était venu dans les Gau- 
les avant saint Ursln et saint Austremoine, saint Denis et 
saint Saturnin, qui, toutefois, avaient pu voir les Apôtres; 
et ïes anciennes traditions de l'Auvergne enseignent, en 
effet, que saint Martial a passé à Clermont et y a prêché 
l'Evangile avant saint Austremoine (4) . 

On peut conclure, de là, que saint Martial était le chef 
de la mission ; qu'avant de disséminer ses collaborateurs, 
il est venu lui-même circonscrire Jes terres qui devaient 
être fécondées par leur parole et y jeter les premiers germes 
de la Foi ; qu'il a ensuite dirigé sur Clermont saint Austre- 
moine ; que ce dernier était accompagné de ses disciples, 
Ursin et Mammetus, et que, plus tard, sous le pontificat de 
saint Clément, il a envoyé Ursin à Bourges. 

Ainsi se trouvent conciliés les textes des différentes lé- 
gendes, et ce système ayant pour lui l'avantage de faire 
cadrer les temps et les lieux, d'être simple et rationnel, de 



(i) V. id. novemb. Item eodem die, apud Bituricas, S. Ursiclni, 
qai Boms prdinatus a successoribus aposlolorum, primus eidem urbi 
desUiiatur episcopus. 

(2) y. |d. Doyemb. Eodem die, civitate Bituricas, sancti Ursicini, 
Gonfessoris, qui Roms ordîDalus a successoribus aposlolorum^ primus 
eidem urbi destinatus episcopus. 

(3) Voyez à ce sujet l'abbé Faillon. Monuments inédits^ t. ii, 
pag. 419, Sv. 

(4) Du Fraisse. Origines des Eglises de France, pag. 300. 

6 
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réunir tous les caractères de la vraisemblance, doit êtro 
vrai. Un ancien n'a-t-il pas dit : *Dans une si grande anti- 
quité, il faut tenir pour vraies les choses vraisemblables? 

Et qu'on veuille bien le remarquer, nous ne sommes pas 
le premier à émettre cette opinion, car, dans ce même 
concile de -1051, tenu principalement pour régler la ques- 
tion de Tapostolat de saint Martial, le débat s'engagea sub- 
sldiairement sur saint Ursin. Il fut établi alors que, jusqu'à 
cette époque, les églises d'Aquitaine avaient admis que 
cet évêque était un disciple du Seigneur. Mais, en même 
temps, les Pères du concile déclarèrent en principe que 
le fait d'avoir vu Jésus-Christ, d'avoir assisté à quelques 
actes de sa vie, n'était pas suffisant pour conférer le litre 
de disciple; et tandis qu'ils conféraient d'un commun 
accord le titre d'apôtre à saint Martial, ils décidaient qu'à 
l'avenir, la fête de saint Ursin serait célébrée sous le rit 
des confesseurs. 

Les leçons du nouvel office furent modifiées en ce sens, 
et l'on y inscrivit que saint Ursin n'était venu à Bourges 
qu'après la mort de saint Pierre, et y avait été envoyé par 
saint Clément. 

Le promoteur de tous ces changements était l'archevê- 
que de Bourges lui-même. 

Nous ne dirons qu'un mot sur saint Julien. L'église 
du Mans a reconnu officiellement, en -1855, qu'il avait été 
envoyé dans les Gaules par saint Clément. Les preuves 
en ont été administrées par M. Lotlin, chanoine du Mans, 
dans les Ecclesiœ Cenomanensis officia propria (I). Ce 
savant démontre que les actes de saint Julien remontent 
au v« ou au vi« siècle. 11 existe, en outre, à la biblio- 
thèque du Mans, une vie antérieure à 840, qui fait re- 



(l) Appcndix 11, pag 52, 53. 
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monter à saint Clément la niissiou de saint Julien; c'est 
celle dont Ménard s'est servi pour établir la mission apos- 
tolique de saint Denis de Paris. 



§ XI. 

Eglise de Trêves. 

Vers 864, Hincmar, archevêque de Reims, écrivait au 
pape Nicolas l*^^ (I) : « Il a toujours existé entre Téglise de 
Reims et celle de Trêves cette distinction, ainsi que nous 
» rapprennent les monuments ecclésiastiques et les an- 
» ciennes coutumes, que la préséance entre les deux évê- 
» ques serait réglée, non pas par la dignité du lieu, mais par 
» Tancienneté, c'est-à-dire que celui-là aurait la préséance 
» qui aurait été ordonné le premier. » 

Ce prélat répétait encore celte idée dans le discours qu'il 
adressa au peuple de Metz, en 869, à l'occasion du couron- 
nement de Charles-le-Chauve (2) : Dans la Relgique, les 
» Eglises de Reims et de Trêves, et celles qui relèvent d'elles. 



(1) Inter Remensem et Trevirensem Ecclesiam hœc sempér 
distinctio fuit, sicut in ecclesiasticis roonumentis invenimus et ve- 
tustissimam consuetudinem semper obtinuisse comperimus ut iisdem 
Episcopus non loci sed ordinis dignitate prior, secundum sacras ré- 
gulas baberetur, qui foret in qualibet istarum Ecclesiarum metropoli 
antea ordinatus. 

(2) Remensis et Trevirensis Ecclesiœ in bac Bcigica, cum sibi 
commissis ecclesiis^ sorores et comprovinciales babentur; sicut aucto- 
ritas ecclesiastica et antiqua demonstrat consuetudo. Âc per hoc una- 
nimi consensu et synodalia judicia exercere et quae a sanctis palribus 
instiluta sunt debent concorditer custodire, bac privilegii conditione 
servata, ut qui prior de Remensi et Trevirensi Episcopo fuerit ordi- 
natus, prior etiam babcatur. 
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» sonl considérées comme sœurs et co-provinciales, comme 
» le démontrent Tautorité ecclésiastique et les plus ancien- 
» nés coutumes. Et, par ce fait, elles doivent exercer simul- 
» tanément la justice synodale et faire observer, d'un com- 
» mun accord, les décisions des saints Pères, à la condition 
» que celui des évoques de Trêves ou de Reims qui aura été 
» ordonné le premier, aura la préséance. » 

A une époque encore plus reculée, saint Rémi, dans son 
testament, appelait TEglise de Reims la sœur de l'Eglise 
de Trêves (1). 

Ces textes démontrent qu'au moyen-âge il était reconnu 
que les Eglises de Trêves et de Reims étaient sœurs, c'est- 
à-dire qu'elles avaient une même origine; qu'elles remon- 
taient à la même époque, et c'est ce que confirme Boucher 
ûslus son BelgiumRomanum {2}, liv. 5, p. ^ 53 : « Ainsi que 
le démontre l'opinion d'Hincmar, à l'époque où saint Pierre 
envoyait à Trêves saint Enchère et ses compagnons, il 
» envoyait aussi saint Sixte à Reims, de telle sorte que ces 
» deux sièges, nés ensemble, ont crû ensemble. » 

Ainsi, démontrer que l'Eglise de Trêves a été fondée par 
les Apôtres ou par leurs Disciples, c'est évidemment don- 
ner à l'Eglise de Reims une antiquité égale. 

Recherchons donc les auteurs qui, dans le cours des siè- 
cles, ont parlé des fondateurs de l'Eglise de Trêves, c'est- 
à-dire des saints Enchère, Valère et Materne, et voj'ons 
si la tradition concorde avec les titres que nous possédons. 

Le dix-huitième siècle nous est peu favorable. 



(1) Et deinde eCclesia Remensis prsfats, adjuncta sibi sorore cccle- 
sia scilicet Trevirensi, iteruin conveniatur 

(2) r*rorsus ut bajus Hincmaiii sententia, S. Petrus quoquie teni- 
pore Eucbarium cam sociis Treviros immisit, eodcm Uhemos Shtam 
destinarit ; sîmulque natœ hse sedes sîmul auctsB sint ; nec minus In 
sacris quam prophanis, utra alteram prœvertcrit dubitari possit. 
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De Launoy (I) s'est efforcé de saper ^les fondements 6c 
cette Eglise, en contestant renvoi par les Apôtres de ses 
trois premiers évêques , saint Enchère, saint Valère .et 
saint Materne, et malgré d'énergiques protestations, la co- 
horte des novateurs s'est ruée sur les pas du maître. 

Ce fut Tillemont qui proclama le premier les nouvelles 
doctrines (2). 

« Nous avons, dit-il, une grande histoire de lui (Enchère), 
de saint Valère et de saint Materne, qui en fait les compa- 
gnons de sa mission et ses successeurs dans Tépiscopat. 
Mais il est vrai aussi que les faits qu'elle rapporte sont si 
peu vraisemblables, si fabuleux et si contraires à ce que les 
bons auteurs nous apprennent des progrès de la Foi en 
France, qu'il est impossible d'y avoir aucun égard. Elle est 
d'un Gotsker (Golscher), moine de Trêves, ce qui ne prouve 
ni son antiquité, ni sa vérité, o 

Et plus loin, il ajoute encore (3) : 

« Quoique Baronius dise que tout le monde tombe d'ac- 
cord qu'il a été disciple de saint Pierre , il est fort permis, 
selon Baronius même, de ne pas s'arrêter à un bruit com- 
mun, dont on ne trouve aucun fondement légitime et as- 
suré. 

Les auteurs du Gallia Christiana ont émis une opi- 
nion analogue (4). 

Après Tillemont, l'auteur de YAlsatia illustrata, Schœp- 
flin, rejeta absolument l'existence de nos trois apôtres, et 
prétendit que l'Alsace n'avait pas possédé d'évêques avant 
le sixième siècle. 



(1) Ve SulpUii Severi sententia, ralione orig. ChrUtianorum m 
Gall cap. ixix, p. 121. 

(2) Mémoires ecclésiasliques, tom. iv, p. 207. 

(3) Tome VI, p. 300, n» 16. 

(4) Tome III, p 809. 
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L'abbé Grandidicr (I), mort en 1787, a publié sur l'apos- 
tolat de saint Materne une dissertation qui se trouve en 
tête du premier volume de son Histoire des princes-évê- 
ques de Strasbourg. Voici ses conclusions : 

« Rien ne nous empêche de reconnaître pour le 

premier évêque de TAlsace, et tout nous porte à Tadmettre, 
le Materne, évêque de Cologne, qui fut commis par TEm- 
pereur Constantin, avec Rétice, évêque d'Autun, et Martin, 
évêque d'Arles, pour juger, conjointement avec le pape 
Milchiade, la cause des Donatîstes. Pour accorder les temps 
et les sièges, on peut dire que saint Materne fut d'abord élu 
évêque de Trêves, vers le commencement du iv^ siècle, 
après la mort d'Enchère et de Valère ; qu'il se démit en- 
suite de cet évêché vers 3^1 , et qu'il alla fonderies 

deux églises de Cologne et de Tongres. » 

En s'exprimant ainsi, Grandidier rompait avec la tradi- 
tion et croyait devoir faire « un sacrifice à la philosophie 
qui méprise les traditions erronées, à la Foi qui les con- 
damne, à la critique qui les anéantit. » (2) 

Cette tradition est cependant bien établie ; elle est con- 
stante et n'a jamais varié. 

Les historiens l'ont consignée dans leurs écrits ; elle est 

enregistrée dans les bulles des papes, et en remontant le 

cours des siècles, on la trouve disséminée dans toutes les 

légendes, dans tous les manuscrits. 

Voyons d'abord les historiens. 

Louis Laguille (3), qui écrivit au xvii« siècle une histoire 



(1) Voyez Dotre traduction de VÂlsatia illuslrala, t. ii, p. 286. 

(2) A l'époque ou Grandidier écriyait, Topinion gallicane dominait 
dans réglise de Strasbourg. Ce savant composait un nouveau bréviaire, 
et Sebœpflin, auteur protestant, 'était chargé de rédiger le catalogue 
des évèques alsaciens. Grandidier était archiviste de Tévéobé qui 
avait alors pour chef le prince Louis de Roban. 

(3) Hisl. d'Alsace, tome 1. 
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d^Alsace très-eslimce, l'avait adoptée avec eiiipresseinent, 
et il avait suivi en cela l'exemple de Wimpheling (1), de 
Guilliman (2), d'Hertzog (3), de Zeiler (4), de Jodocus Coc- 
cius (5), du père Bertholet (6). 

Beatus Rhenanus, lier German, lib. ii, page ^ 59, qui, 
dit Schœpflin, « apporta le premier, en Alsace, un goût pur 
et une critique éclairée » et qui demeurait à Schlestadt, 
s'exprime ainsi : « Je ne pense pas qu'elle soit sans fonde- 
ment, cette tradition qui nous représente Materne comme 
l'apôtre envoyé par saint Pierre, pour prêcher la Foi dans 
nos contrées. » 

Au xiv« siècle, Jacques de Kœnigshoven avait émis la 
môme opinion (7) 

Au xiii« siècle, elle avait pour adhérent Albert de 
Stade (8), Albéric des Trois-Fontaines (9). 

Au xii« siècle, on trouve Pierre de Clugny (10), Godefroy 
de Viterbe (H), Anselme de Liège, Othon de Frisin- 
gue (12)^ la chronique d'Ebersmunster (U) 



(t) Catal. Episcop, Argent, pag. 3 et 4. 

(2) De Kpûcop, Argent, pag 41 et 59. 

(3) Edelsass Chronic, liv. xiii, cbap. xvu, page 16. 

(4) Topog, Alsaly page 14, 

(5) Panegyrici ad Leopoldum Austriiicum Ub. m. c. Il, p. 150. 

(6) Histoire du Duché de Luxembourg, liv l"'. p. 113 et 305. 

(7) Jacobi Kœnigshovii Chronicon à Schiltero editum, cap. v, 
S 15; page 269. 

(8) Alberti Sladensis Chronicon apud Schiller, inter scriptores 
Rer, German. page 156. 

(9) Alberici chronicon, apud Vossium, inter scriptores latinos, 
libr II, cap. ilvi, page 381. 

(10) Petn Cluniacensis epistolarum, lib. i, epist. m. Contra Pe- 
tro-Brusianos. 

(11) Godefroy Viterbe. chron., part, xiv, io Pisiorii 5crip(or. rer, 
Germ.^ tome m, page 343. 

(12) Otton de Frisingue, chron-, lib. m. cap. xv. apud Urstisium. 
ScripL Rer. Germ., page 62. 

(13) Chronicon Novientensè, preuves justificatives. 
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Au xi« siècle, Hugues de Flavigny écrit daus la chroni- 
que de Verdun : Eligens Petrus wos in fide probalos 

Treviris et Coloniae SS. misit Euchariuni, Valerium atque 
Maternum. 

Au X' siècle, ce sont Hériger, abbé de Lobes, et Notger, 
évêquede Liège (Ij. 
Notre Flodoard lui-même consacre cette tradition : 

Quorum profecti competunt in Gallias 

Paulusque, Martialis et Valerius (2). 

Rome elle-même a sanctionné plusieurs fois cette tradi- 
tion par la bouche de ses pontifes. 

En 973, le pape Benoit XI dit, dans une bulle qu'il donne 
à Théodoric, archevêque de Trêves (3) : 

« Les récits qui nous ont été faits, et nos propres lec- 
» tures, nous ont appris que le bienheureux apôtre saint 
» Pierre envoya dans cette partie de la Gaule, les saints 
» apôtres Enchère, Valère et Materne, et plusieurs autres 
» missionnaires. » 

Benoit VII, en 975, c'est-à-dire presqu'immédiatement 
après son intronisation (4) écrit : « Gomme nous savons que 



(1) Herigeri, abbâtis Lobiensis Gesla Ponlificum Tungrenstum, 
cap. VI. VII, seq. apud Joannem Chapeauville, inicranclores 
episcoporum et remm Leodensium, tome i, page 9. 

(2) Patrolog , tom. cxxxi. col. 609. 

(3) Sicut etiam pridem audiendo immo et legendo, compertum 
babuimus eamdem ipsam prs caeteris GalUarutn Ecclesiis Christian» 
religionis exordium, catholicœque fîdei prima rudimenta percepisse^ 
per sanctissimorum virorum Ëucbarii, Valerii et Materni, et cstero- 
rum Evangelicam doctrinam quos tempore suo prœdiclus beatissi- 
mus Petrus Âpostolus ordinavit et iostruxit, nec non illuc ad prœdi- 
candum direiit, Mansi. ConciL xix. 4$. 

(4) Quando ejusdem Ecclesiae Trevirensis ÂrcbipraBSuIem, G. Eucba- 
rium Yidelicet à B. Peiro apostolorum priocipe noTimus ordinatum.*... 
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» Siiiut Euchère a été nommé arclievôque Ce l'éi^lise (Je 
» Trêves, par saint Pierre, prince des Apôtres. » 

Saint Léon IX, qui était Alsacien , qui a été évéque 
de Toul, qui a consacré à Reims l'église de St-Remi, et qui, 
par conséquent, connaissait bien l'histoire de ce pays, 
saint Léon écrit en ^ 049 (I) : 

« Et pour ce fait, que dans Torigine de la religion votre 
» église de Trêves a reçu, la première dans ces contrées, 
» les éléments de la Foi o 

Au XIII* siècle, Innonent III disait (2) : Le pontife Romain 
ne se sert pas de bâton pastoral, par la raison que Tapôtre 
saint Pierre envoya son bâton à Euchère, premier évêque 
de Trêves, qu'il avait destiné, avec Valêre et Materne, à 
prêcher l'évangile à la nation Teutonique. 

Aux textes de l'histoire, aux décisions de la cour de Rome, 
joignons les martyrologes et les légendes. 

Le nom de saint Valêre, l'un des compagnons de saint 
Materne, est écrit dans le plus grand nombre des martyro- 
loges, même des plus anciens. Les manuscrits de saint Jé- 
rôme, de Raban-Maur, ceux de saint Maximin, portent : 
Treviris, depositio Valerii episcopi. Usuard, Bède, Adon, 
Notker, le martyrologe romain et divers manuscrits : Eodem 
die, (IV kal. febr.), Treviris, depositio B. Valerii episcopi, 
discipuli S. Pétri apostoli. 

Le martyrologe germanique, et le premier centenaire de 



(1) Pro eo quod io exordio religionis, vestra Trevirensis Ecclesia 
prinoa, illis in parlibus, fidei rudimenta percepisset. 

(2) Romanus autem pontifex pastorali virga non utilur pro eo quod 
beatus Petrus apostolus baculum suum noisit Euchario, primo épis- 
copo Treverorum, quem una cum Yalerio et Materno ad prsdican- 
dum Evangelium genti Theutonicœ desilnavit. . . Mysterior, Missœ. 
Li?. I, cxLii, édit. Colog. 1575^ p. clxv. 
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Wilhelm Eysengrein, le représentent aussi comme un des 
soixante-douze Disciples de Jésus- Christ, c'est ce qu'Albert 
de Stade et plusieurs autres ont dit aussi de saint Enchère. 

Le martyrologe manuscrit de sainte Gudule, à Bruxelles, 
porte : Treviris dépositio B. Valérie Episcopi, discipuli S. 
Pétri Apostoli, qui cum BB. Eucharo et Materno, Trevi- 
rum veniens, post obitum Eucharii ibidem per annos quin- 
decim episcopatus fungebat honore; cujus prœdicationis 
tanta fuit instantia ut, eo adhuc vivente, per Galliara et Ger- 
maniam Christiani paganos numéro simul et religione su- 
perarent. 

Les actes des SS. Enchère, Valère et Materne ont été 
écrits par Goldscher, moine au couvent de St-Mathias, de 
Trêves, et, comme il le déclare, d'après la relation très- 
certaine des anciens. 

Les premiers BoUandistes, tout en reconnaissant la haute 
antiquité de ces manuscrits, avouent ne pas savoir à 
quelle époque vivait ce Goldscher. — Mais, ajoutent-ils : il 
devait être très-ancien, puisque Hériger, abbé de Lobbes, 
qui succéda en 990 à Foulques, et qui mourut en ^ 007, 
a tiré des écrits de ce moine plusieurs passages de son 
livre de Gestis Episcoporum Tungrensium. Mais si Ton 
admet avec eux, comme cela est juste, l'antiquité de Golds- 
cher, on peut dire avec certitude qu'il a existé au v« siècle. 
En effet, dans un épilogue placé à la fin de son travail, il 
parle d'un incendie qui a dévoré la ville de Trêves, et il 
dit qu'il a trouvé ça et là, dans les cendres, des fragments 
des actes de ces apôtres, et qu'il les a réunis en corps d'ou- 
vrage pour l'utilité des lecteurs tant présents que futurs. 

Or, la ville de Trêves a été ruinée deux fois, du v« au x« 
siècle ; d'abord en 451, ainsi que nous l'apprend Brower {\)r 
et ensuite en 882 (2), comme le dit Reginon. 

(i) In annalis Trevirensibus, ad ann. ccccu, w* 48. 
p) Chronicon Reginonis, ad ann. dgcclxxxii. 
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TouJ porte é\i(1eniiïicnt à croire qu'il s'ujiii ici de h pre- 
mière de ces deux époques. 

Mais, quand même on prétendrait, avec le P. Oudin (I), 
que Goldscher est postérieur à Hériger, ce qui est contre 
l'évidence, puisqu'il suifit de comparer les écrits de ce 
chroniqueur à ceux de Goldscher, pour reconnaître l'anté- 
riorité de celui-ci, il resterait toujours ce fait, que notre 
agîographe s'est inspiré d'anciens écrits d'une authenticité 
incontestable, puisqu'il le déclare lui-même. 

Un texte que nous avons déjà cité et qui a été écrit entre 
le v« et le vi« siècle, vient à l'appui de cette tradition, car 
il porte (2) : 

Sous l'empire de Claude, l'apôtre saint Pierre envoya 
dans les Gaules, pour prêcher la Foi de la Trinité aux Gen- 
tils, quelques Disciples auxquels il assigna des villes parti- 
culières : ce furent Trophime, Paul, Martial, Austremoine, 
Gatien^ Saturnin et Valère, enôn^ plusieurs autres que le 
bienheureux Apôtre leur avait destinés pour compagnons. 

Ainsi, l'Eglise de Trêves établit son origine apostolique 
par une série de preuves qui ne s'interrompent jamais; 
plus heureuse que la plupart des Eglises de France, elle 
nous donne encore le catalogue de ses premiers évêques. 

Aussi, Jean du Fraisse, chanoine de Clermont, qui a 
combattu l'antiquité des Eglises de France à cause du 
petit nombre de leurs évêques, et le P. Longueval, qui est 
hostile aux origines apostoliques de l'Eglise de Reims, sont- 
ils obligés de reconnaître que l'Eglise de Trêves remonte 
au temps des Disciples. 

« Ce qu'on peut dire de certain en faveur de cette pre- 
mière Eglise de la Belgique, écrit Du Fraisse (3), c'est que^ 



(1) In Commenlario de Scripior. Ecoles, y loin, ii, p. 1J35. 

(2) Voyez page 72. 

(3) VOrigine des Eglises de France, 1688, page Hi. 
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par le grand nombre des prélats qui l'ont gouvernée depuis 
son premier apôtre jusqu'à saint Agrèce, qui se trouve 
avoir assisté au premier concile d'Arles, Tan 314, et qui 
est le 26« dans la table de ses évoques, il est probable que 
c'est saint Pierre qui y a planté la Foi par le ministère de 
saint Enchère. » 

Les anciens Bollandistes avaient nié que saint Materne 
eût existé au premier siècle et qu'il y eût des évêques in- 
termédiaires entre lui et saint Agritius. Les continuateurs 
de leur œuvre, éclairés par les travaux des historiens ecclé- 
siastiques du xixe siècle, sont aujourd'hui d'un sentiment 
entièrement opposé , et reconnaissent que saint Materne, 
saint Enchère et saint Valère sont bien les Disciples du 
Prince des Apôtres. 

On peut en avoir la preuve dans les commentaires qui 
précèdent la vie de saint Florentinus ou Florentus, évêque 
de Trêves vers le ni« siècle, et qui est insérée au tome viii 
d'octobre, page 16. 



§ XII. 

ISalnt Clënienl; de Ifletz. 

Jusqu'au commencement du xviii® siècle, la tradition 
constante de l'Eglise de Metz avait fait remonter à saint 
Pierre môme la mission de saint Clément. A cette époque, 
les travaux de quelques critiques ébranlèrent la croyance 
générale, et l'on se demanda s'il ne serait pas plus vrai 
d'assigner le troisième siècle pour date de la fondation de 
cette Eglise. 

Après tout ce que nous avons déjà dit, on reconnaîtra 
facilement Launoy et ses disciples dans les fauteurs de 
cette doctrine nouvelle. 
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Le principal des arguments invoqués était celui-ci (^) : 
Le document le plus ancien que Ton connaisse de Tapos- 
tolat de saint Clément est l'histoire des évoques de Metz, 
écrite au viii« siècle, par Paul Warnefride, plus connu sous 
le nom de Paul Diacre. La date de cet écrit est relative- 
ment récente et ne saurait faire foi pour une antiquité aussi 
reculée. 



(I) 11 est un autre argument qui montrera quelle était la bonne foi 
et rérudition de De Launoy. 

Paul Diacre raconte que saint Clément ayant voulu délivrer le pays 
Messin d'une mulliludc de serpens qui Pavaient envahi, s'en alla au lieu 
où ils étaient, et que là, enroulant dans son étole le plus grand de ces 
animaui, i) le traîna ainsi lié jusqu^à la rivière de Scille. Launoy, à 
ce passage, s'écrie : Tum quibus aucloribus docebil Stolam Apos- 
lolorum lemporibus privalum fuisse sacerdolum omamentum ? 

Par quels auteurs Pdul Diacre montrera-t-il que PËtole était un or- 
nement particulier des prêtres au temps des Apôtres ? 

Dom Bondonnet, bénédictin de saint Vincent du Mans, a répondu 
ainsi à cette question : « Dites moy vn peu ie vous prie, Monsieur le 
Docteur, si vous entendez qu'en la description de ce miracle, il ayt eu 
esgard aux formes qui estoient pratiquées au temps qu'il a esté f^it 
ou bien à celuy auquel Paul escriuoit. Si c'est ce dernier, vous ne vou- 
lez pas À mon auis nier qu'au buictiesme siècle TEstole ne fust vn 

ornement particulier des Prestres Mai si c'est le premier, vous ne 

pûnuez pas ignorer que le mot de Slola, proprement, signifie vne 
robbe ou vcstcment plustost qu'vne Estole sacerdotale comme elle est 
feite en ce temps, et que TEscrilure nous parle de robbes de ioye, de 
gloire ou de ducil sous ces mots : Slola iucundiialis, Slolam gloriœ 
induit eum, Exui te Bierusalcm Stola luctus. Penseriez vous que 
l'enfant prodigue qui s'en reuint tout nud a son pèfe cust esté bien 
content quand pour cacher sa nudité, on luy apporta une Estole . 
cito proferte stolam primam, si elle ne luy eust couuert que le col, 
et de là eust passé par dessus Testomacb en forme de croix bour- 
gtdgnognne^ pour luy aller battre les cuisses de la largeur de quatre 
doigts? Vous devez encore sçauoir que quand les Apostres vouloient 
célébrer la Liturgie, ils se paroient de quelque sorte de vcstement 
sacré qui ne leur scruoit qu'en cette occasion . . . Cela estant ainsi, 



94 

Il est îisscz singulier, lîiisons-le remarquer en pcssant, 
que Jes critiques à qui nous répondons, ne se soient servi 
de cet argument que contre les auteurs ecclésiastiques et 
que jamais il ne leur soit venu à l'esprit de remployer con- 
tre Plutarque, Tite-Live et tant d'autres auteurs dont ils 
ont accepte sans murmure l'autorité, quelque prodigieux, 
quelque anciens que fussent les faits racontés par eux. 

Toutefois, on leur pardonnerait encore cet esprit d'ex- 
clusion, s'ils avaient eu soin de le déguiser sous les appa- 
rences de l'équité et de l'impartialité historique. Malheu- 
reusement pour eux, on voit trop percer à travers les trous 
de leur manteau le zèle outré du sectateur, la haine que 
leur inspirent les traditions romaines, pour que Ton ne se 
sente pas aussitôt saisi d'une méfiance instinctive qui pous- 
se a remonter aux sources, à les comparer entre elles et à 
rapprocher du caractère des détracteurs le caractère de 
ceux qui y ont puisé. 

Paul Warnefride, diacre d'Aquilée, secrétaire d'Etat de 
Didier, roi des Lombards, fut, après la chute de ce prince, 
accueilli par Charlemagne, qui, appréciant son mérite, le 
plaça quelque temps à Metz pour y fonder une école. C'est 
là que Paul, à la prière de l'évêque saint Angelrame, rédi- 
gea son histoire des chefs de cette Eglise. 

La lecture attentive de cet ouvrage, écrit avec une 
sûreté de critique que l'on rencontre bien rarement à cette 
époque, démontre que Paul Diacre avait à la fois sous les 
yeux les dyptiqucs de l'Eglise de Metz et des documents 
anciens, qu'il désigne dans son livre sous le nom de Relatio 
prisca, relatio antiqua, et qu'il s'est entouré de ce que 



qirelle absurdité y n Til que saint Clément ayt pris son Estole, c'est 
à dire son habillement dont il se seruoit à sacriGer, qu^il en ayt serré 
la gorge à ce monstre, et qu'auec il l'ayt traisné jusqu'à la rivière? » 
Bondonnet, Réfutation des trois Dissertations de M. lean de Lan- 
noy. Page 253. 
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rbîstoire générale de TEglise pouvait lui fournir, pour 
compléter l'histoire particulière qu'il avait à traiter. 

Il a eu soin, en terminant sou travail, d'y annexer un 
catalogue des évoques, qui indique la durée de leur préla- 
ture. 

Le contenu de ce catalogue a été vivement attaqué par 
2'école de De Launoy, mais il est facile d'en établir l'exac- 
titude. 

La série des premiers évoques de Metz n'a jamais été et 
ne pouvait pas être sérieusement mise en doute. Les chefs 
que cette Eglise a vu présider à ses destinées pendant les 
premiers siècles, sont pour la plupart inscrits comme saints 
dans les fastes de la catholicité. Leurs tombes ont été véné- 
rées et leurs reliques honorées jusqu'à la fin du dernier 
siècle ; il a donc fallu nécessairement accepter l'évidence et 
s'incliner devant la vérité. 

Mais, en revanche, on a contesté la durée assignée à 
répiscopat de chacun de ces prélats, en prétendant que la 
longévité qu'on leur prête était anormale ; on a essayé de 
resserrer les anneaux de la chaîne qu'ils forment et de la 
rendre plus courte, pour en rattacher l'extrémité au m® 
siècle. 

Nous pourrions faire remarquer que, de nos jours même, 
répiscopat français présente des exemples remarquables de 
longévité, et que cette longévité devait être plus grande au 
premiers siècles de l'Eglise, car alors, les évêques étaient 
souvent mûrs pour l'apostolat dans la fleur de Tàge et 
appelés de très-bonne heure à la direction de leur troupeau. 
Notre grand saint Rémi n'a-l-il pas été élu à l'âge de 22 
ans! 

D'ailleurs, les catalogues de l'Eglise de Metz présentent 
24 Evêques, de l'an 47 de Jésus-Christ à l'an 550, où sié- 
geait saint Villicus, et dans les cinq siècles suivants, c'est- 
à-dire de saint Villicus à Adalberon lïT, elle n'en compte 
que vingt-cinq. 
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Or, fi Ton tient compte des vacances qui ont dû se pro- 
duire assez fréquemment dans les premiers siècles, on 
voit que cette durée n'a rien d'exagéré. 

Nous pensons donc que ces catalogues sont irréprocha- 
bles ; que la durée du gouvernement de chaque évêque y 
est indiquée d'une manière assez satisfaisante, et qu'en 
s'appuyant de Tautorité de Paul Diacre, ils senent à prou- 
ver, d'une manière irréfragable, l'existence de l'Eglise de 
Metz au premier siècle de l'ère chrétienne. 

D'ailleurs, ce que nous avons dit dans un autre passage 
de ce travail, sur la direction donnée par saint Pierre et 
par ses successeurs, saint Clément et saint Anaclet, aux 
missionnaires qu'ils envoyaient chez les Gentils pour prê- 
cher l'évangile, s'applique d'une manière particulière à 
l'Eglise de Metz. Divodurum, capitale des Médiomatriciens, 
était une des villes les plus importantes de la Gaule Belgi- 
que. La cité elle-même était alliée (Socia) du peuple Ro- 
main; elle servit plusieurs fois de quartier-général aux 
légions. Des voies publiques y convergeaient de divers 
points , et, dès les premiers siècles, sous l'influence de ses 
nouveaux maîtres, elle se couvrit de magnifiques monu- 
ments dont l'existence nous est encore révélée par leurs 
imposants débris. Comment saint Pierre et ses successeurs 
auraient-ils négligé un point aussi important? 

11 est encore un ordre de faits qui prouve que la Foi y 
fut établie dès l'origine du Christianisme. 

Nous avons montré saint Crescent de Vienne, saint Va- 
lère, saint Enchère et saint Materne, remontant le cours du 
Rhône, de la Saône et du Doubs, et redescendant le Rhin 
pour évangéliser l'Est et le Nord-Est de la Gaule. Or, les 
Médiomatriciens, pendant la période celtique, étaient bor- 
nés au midi par les Séquanais, au nord par les Trévires, à 
l'est par le Rhin, à l'ouest par la Meuse, dont les Rémois et 
les Lingons habitaient la rive opposée. 

Toute l'Alsace inférieure, qui commence à Schlestadt, 
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était donc occupée par les Médiomatriciens (^). En effet, 
les anciens monuments démontrent que sur les bords du 
Rhin, il n'habita aucun autre peuple entre les Séquanais et 
les Trévîres, jusqu'à ce que l'invasion des Némêtes et des 
Yangions, peuplades Germaines, eût refoulé les Médioma* 
triciens au-delà des Vosges. 

Mais la tradition représente saint Materne, saint Enchère 
et saint Valère comme les apôtres de l'Alsace inférieure (2). 
n y avait sur ce point une cité importante, Elvetus ou £/- 
cébusj aujourd'hui le village d'Ell, où le souvenir de ces 
Thaumaturges s'est conservé d'une manière particulière. Ils 
ont donc évangélisé une partie de la cité médiomatricienne. 

Dans ces circonstances, -qui nous empêche de dire que 
saint Clément de Metz est parti avec eux, sous la direction 
de l'apôtre saint Paul^ dont Grescent était le disciple, et 
que pendant que ses compagnons se dirigeaient sur Mayen- 
ce, Trêves et Cologne, il traversait les solitudes des Vosges 
pour atteindre la capitale des Médiomatriciens ? 

Et cette idée, nous ne sommes pas le premier à l'émet- 
. tre ; car, au moyen-âge, à l'époque où la manie des éty- 
mologies était poussée jusqu'à l'absurde, jusqu'au ridicule, 
les savants du temps disaient que le nom de Médiomatri- 
cien provenait de ce que l'Eglise de Metz était la mère 
commune, Media mater, entre les peuples de Trêves, de 
Toul et de Verdun (3). Sans donner à ce fait plus d'impor- 



(i) César, Bell. Galhf Ub. iv, cap. x, dit que le Rhin baigne les 
frontières des HeWétiensi des Séquanais, des Médiomatriciens et des 
Trévires. 

Après les HelTétiens, Strabon place les Séquanais et les Médioma- 
trideos conune habitant les bords du Rhin. Yojez liv. iv, page 295* 

(â) Voyez notre traduction de VAUaiia Ittuslmlat tomes i, u, m, 
pessim. 
(3) Loc. cit. Tom. i, page 103, $21. 

7 
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tatice qu*il n'en mérite, nous dirons que si Ton comparaît 
entre elles les traditions des diverses Eglises, comme nous 
le faisons pour quelques-unea, on verrait surgir de Ten- 
semble de ces traditions, que la prédication de l'évangile 
dans les Gaules est semblable à un fleuve qui s'est creusé 
dès son origine un lit régulier, et dont les eaux ont acquis 
d'autant plus de volume que des artères plus nombreuses 
s'échappaient de son sein pour porter la vie dans les terres 
les plus infertiles. 

Cette tradition a été adoptée par tout le moyen-âge. 

Elle a été reproduite notamment par Hugues de Flavigny, 
dans sa chronique de Verdun (^), par Vincent de Beau- 
vais (2), Pierre deNatalibus (3).' 

Elle a été sanctionnée par les martyrologes. 

Pierre de Marca l'a adoptée avec empressement : 

« Les habitants de Metz, dit ►il, revendiqueront saint Clé- 
ment, d'après les actes où Paul Diacre, écrivain dont l'au- 
torité n'est pas à mépriser, a puisé son récit. » (4) 

Longueval lui-même a été obligé de convenir que le cata- 
logue des évoques de Metz est suffisant pour continuera 
succession depuis le temps des Apôtres. 

Enfin, de nos jours, un savant modeste, M. TabbéChatis- 
sier, supérieur du petit séminaire de Metz, a publié, dans 
la Patrologie de Tabbé Migne, un travail remarquable sur 



(1) Apostolus Petrus, eligens viros in fîde probatos direxit urbi 

Metensium Sanctum Clementem, Romanœ reipublice patridum. 
Labbe, Nova Bibliolheca. Tome i, page 77. 

(i) SpecuL Histor.y lib. ix, cap. xlii. 

(3; Calalog. Sancl. Tome x, cap. cxiii. 

(1) Clemeotem à Petro apostolo missum »ibi vindicabuot Metenses, 
ex actis unde narrationem suam bausit. Paulus Diaconus, mediœ «ta- 
tis, et non contemnends aucioritalis scriptor. (Lellrt à Henri de 
Valoi^J 
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Taposlolal de saiiit Clément au temps de saint Pierre , où 
sont solidement réfutées toutes les objections des novateurs. 
Nous ne saurions trop engager les personnes qui, pour ôtre 
convaincues, ont besoin de preuves sérieuses, à lire cette 
savante dissertation. 



§ XIV. 

Ki^llfle de Besanf on. -*- Saint Un. 

En parlant de la mission de saint Grescent , nous avond 
dit qu'une tradition non interrompue attribuait à saint Lin 
la fondation de TËglise de Besançon. M. Jacquenet, ancien 
direeteur et professeur de dogme au gf and séminaire de Be- 
sançon, auteur d'une savante histoire de cette commu- 
nautéy a bien voulu nous fournir la note suivante, où la 
vérité de cette assertion est démontrée : 

• Au siècle dernier, saint Lin subit le sort des autres en- 
voyés des Apôtres dans les Gaules. Marchant sur les traces 
des novateurs, qui faisaient dès-lors la révolution à leur 
manière, Dunod ouvrit son Histoire de l'Eglise de Besarir 
çon par une dissertation où il s'efforçait de ruiner l'an- 
cienne tradition de cette église et d'y substituer l'opinion 
nouvelle, n employa pour cela les moyens famUiers à l'es- 
prit de parti. Il fit appel aux progrès de la critique et de la 
science historique ; taxa d'ignorance quiconque se permet- 
trait désormais de penser autrement que lui, et crut pouvoir 
se flatter d'avoir prouvé que les fondateurs de l'église de 
Besançon ne venaient pas de Rome, mais de l'Asie. Dunod 
avait publié son livre en 4750. Onze ans après, en 4761, 
parut, sous le nom du Cardinal de Choiseuil, le nouveau 
Bréviaire de Besancon, où l'on réduisait en pratique la 
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belle découverte de noire historien. On abaissait ToIBce 
de saint Lin du rit double au rit semi-double; on retran- 
chait les leçons de deux nocturnes, et on supprimait de la 
légende du saint tout ce qui attestait sa mission apostoli- 
que. Pour compléter la manœuvre, on élevait le rit de Tof- 
fice des saints Ferréol et Ferjeux; de patrons particuliers 
de la ville de Besançon, on en faisait les patrons du diocèse 
tout entier ; et on n'épargnait rien, ni dans les légendes, ni 
dans les hymnes, ni dans la prose, ni même dans les collec- 
tes, pour persuader qu'ils étaient les premiers apôtres de 
l'église de Besançon. On n'y réussit que trop. L'esprit no- 
vateur, qui avait pour lui l'autorité à défaut de raisons, 
étouffa les protestations courageuses, qui ne manquèrent 
pas cependant; et une vérité que les anciens avaient con- 
servée avec tant de soin, alla en s'obscurcissant de plus en 
plus, jusqu'à ce que l'orage de la révolution l'enveloppât 
de ses ténèbres. 

1) EUe y fut voilée quelque temps, mais elle ne devait pas 
y rester ensevelie. Le bonheur de la remettre en lumière 
était réservé à l'auteur de V Histoire du Séminaire de Be- 
sançon. Dans la première livraison de cet ouvrage, publiée 
en ^854, on lit en effet que saint Lin fut envoyé à Besan- 
çon par saint Pierre, le prince des Apôtres, vers Tan 54 
de l'ère chrétienne. Voici, en substance, quelques-unes des 
raisons qui ont engagé l'auteur à se séparer, sur ce point, des 
historiens ses compatriotes qui avaient écrit immédiate- 
ment avant lui, raisons qu'il développera, avec d'autres en- 
core, dans une dissertation spéciale renvoyée à la fin de son 
ouvïage. 

» On peut d'abord opposer au novateur Dunod toute 
la suite des historiens Franc-Comtois qui l'ont précédé. 
Pour commencer par un des auteurs les plus voisins de 
lui, Ferdinand Lampinet, conseiller au Parlement de Be- 
sançon , qui écrivait , dans les premières années du xyiu* 
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siècle, ssi Bibliothèque Séquanoise, précieux manuscrit de la 
bibliothèque de la ville de Besançon, se plaît à présenter 
Fopinion de l'apostolat de saint Lin comme constante de son 
temps. Avant lui, Girardot de Beauchemin, dans VHistoire 
de la guerre de dix ans; Chifflet, dans le Vesontio, et les 
autres jusqu'à Gollut, Tauteur des Mémoires historiques de 
la République Séquanoisey qu'on pourrait appeler le père de 
l'histoire de la Franche-Comté, se font, de leurs temps, les 
témoins de cette opinion. Reprenant ensuite les anciens ca- 
talogues des Archevêques de Besançon, on remonte jusqu'au 
XI» siècle, jusqu'à l'Archevêque Hugues l"^^, un des plus 
grands prélats qui aient occupé le siège de Besançon. 

» La liturgie, dont on s'était fait une arme contre l'an- 
cienne tradition, ne donne pas aux novateurs un démenti 
moins formel que l'histoire. Ainsi, l'ofiSce de saint Lin, 
tel qu'il se récitait à l'époque du changement imposé par le 
Cardinal de Choiseuil, et tel qu'il se voit encore dans le Bré- 
viaire d'Antoine-Pierre de Grammont, était du rit double; 
et dans la légende du saint, qui formait les trois leçons 
du second Nocturne, on lisait ce passage remarquable : 
« In ecclesia Bisuntina à primœva hactenusque conti- 
muUa traditione, habetur Linurn à Beato Petro Apostolo- 
rum Principe in Gallias missum, primum omnium Sequa- 
nis et maxime Vesontione Evangelium Jesu-Christi prœdi- 
casse, ibidemque aliquot homines ad veri Dei cultum con- 
vertisse. » Voilà le témoignage que répétaient, chaque année, 
tous les prêtres du diocèse ! Voilà comment s'entretenait 
vivante et se perpétuait la tradition, si honorable pour 
l'Eglise de Besançon, qui en faisait une fille de l'Eglise Ro- 
maine! On comprend le soin que mit à supprimer et à faire 
oublier de semblables paroles, une secte qui ne tenait plus 
au centre de l'unité catholique que par une inconséquence. 

» Du reste, le bréviaire d'Antoine-Pierre de Grammont 
ne faisait que reproduire l'ancienne doctrine liturgique 
sur l'apostolat de saint Lin. En remontant les siècles, à 
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Faide de ce nouveau fil de la tradition, on retrouve le fait 
de cet apostolat dans les plus anciens bréviaires imprimés, 
puis dans les bréviaires manuscrits, notamment dans un 
exemplaire très-ancien cité par Lampinet, et on arrive ainsi 
une seconde fois jusqu'au xi* siècle. 

» Il est déjà incontestable que la tradition de l'apos- 
tolat de saint Lin remonte sans interruption au xi« siècle. 
Dunod lui-même est obligé d'en convenir. Il fixe à cette 
époque le changement de l'opinion primitive, qu'il dit être 
la sienne , et il ne craint pas de le rejeter sur l'archevêque 
Hugues I*'^. Mais quelles preuves donne-t-il à l'appui d'une 
aussi grave assertion? Les principales, les plus fortes en 
apparence, sont un texte du Rituel, attribué à saint Pro- 
thade, et l'interprétation, à sa manière, d'un passage du 
concile de Verdun-sur-Saône , célébré dans les premières 
années du xv siècle. 

» Au jour de la fête des saints Ferréol et Feijeux, le 
Rituel, appelé de saint Prothade, dit, il est vrai : Hi 
sunt per quos ad fiâern venimus^ per quos salutis viam 
cognovimv^s. Mais, outre que ce texte pourrait bien se con- 
cilier avec l'opinion favorable à l'apostolat de saint Lin, en 
recourant à la pensée de Tertullien : Semen est sanguis 
Martyrum, le Rituel, ou mieux le Rubricaire dont il s'agit, 
non seulement n'a aucun caractère d'authenticité, mais fi 
porte même des marques visibles de supposition. Ainsi, par 
exemple, on suit dans ce Rituel, non pas l'ancien rit galli- 
can, mais le rit romain, établi sous Charlemagne, et on y 
mentionne la mémoire de la consécration de l'autel de la 
cathédrale de saint Etienne par le pape Léon IX, en ^ 048. 
Il ne peut donc pas avoir pour auteur l'archevêque saint 
Prothade, qui occupait le siège de Besançon au commen- 
cement du vu* siècle. 

» La seconde preuve n'a pas plus de force. Les actes du 
concile tenu à Verdun-sur-Saône renferment le passage sui- 
vant : (iRurchardus, Lvgdunensis Ecclesiœ Archiepiscopus, 
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hocpacis fœdus in Concilio Virdunensis consiiluit, Residen- 
tibus ejus Episcopis, scilicet Valterio Archiepiscopo Vesun- 
tionensi, Elmuino Episcopo Eduensi, Lamberto Episcopo 
Idnganensi, Golseno Matiscemi^ Gautfrido Cabilonensi, 
Hugone Prœsule Antissiodorensi, Beraldo Suessionensi, » 
elcDunod, aidé de Du Gange, croit découvrir dans le mot 
Mesidentibus, une idée de sujétion, et suppose que l'Archevê- 
que de Lyon, se prévalant peut-être de la mission des saints 
Ferréol et Feijeux par saint Irénée, voulait exprimer par là 
jsa suprématie sur le siège de Besançon. Pour s'y soustraire, 
Hqgues l^^ n'aurait rien imaginé de mieux que la fable de 
l'apostolat de saint Lin. Mais, sans parler de la violence 
faite au texte, c'est transformer en faussaire un saiat et 
savant prélat, que le Bienheureux Pierre Damien et le Pape 
Léon IX honorèrent de leur amitié. C'est d'ailleurs outrager 
gratuitement sa mémoire. Hugues I«^ possédait une bien 
meilleure sauvegarde de ses droits, s'ils eussent été mena- 
céSy dans le témoignage du pape saint Léon-le-Grand, qui, 
en rétablissant l'archevêque Géhdoine, déposé contre le droit 
par Hiiaire d'Arles , avait déclaré, en 444, que le siège de 
Besançon ne reconnaissait d'autre primat que le souverain 
Pontife. 

» Nous pouvons donc continuer sans embarras notre 
marche ascendante. Partant du xi® siècle, nous remontons 
jusqu'aux temps apostoliques, non plus à l'aide de docu- 
ments écrits, mais au moyen de documents archéologiques, 
dont l'autorité n'est ni moins forte, ni moins certaine. Pour 
etf donner quelques exemples, nous pouvons citer entr'au- 
tres les quatre colonnes du Panthéon Bisontin, qui suppor- 
taient les quatre grands Dieux admis par nos ancêtres ido- 
lâtres, et dont l'une fut renversée par la parole foudroyante 
de saint Lin. Qu'il s'agisse là d'up miracle ou d'un symbole, 
il n'en est pas moins constant que le souvenir de la mission 
apostolique de saint Lin resta toujours unis, dans l'esprit 
des Franc-Comtois , à ces colonnes dont la cité reproduisit 
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tes, comme témoin oculaire, dans le Vesontio. Un autre 
monument du même fait est le baptistère de saint Lin, élevé 
sur remplacement donné à cet envoyé de saint Pierre par 
Onasius, tribun militaire, qui Taccueillit à son arrivée à 
Besançon. Tant que subsista ce baptistère, il porta le nom 
de notre premier Apôtre. Lorsque, par suite du développe- 
ment de TEgUse de Besançon, on lui substitua les fonts 
baptismaux de Féglise métropolitaine de saint Jean FEvan- 
géliste, on donna le nom de saint Lin à la chapelle qui les 
reçut, afin de conserver, par ce monument de la régénération 
spirituelle, la mémoire de la primauté de son apostolat. 

» Voilà donc saint Lin réhabilité à son tour. Si la guerre 
aux premiers apôtres se fit en France, sur toute la ligne, 
au XYiii* siècle, suivant l'expression de M. Tabbé Ârbelot^ 
Fun des vaillants soldats de la nouvelle croisade, ce sera la 
gloire du xix* siècle d'avoir repoussé victorieusement cette 
agression sur tous les points. Grâce à des études plus con- 
sciencieuses, qui ont fait découvrir la vérité, et à une foi 
plus ferme, qui a inspiré le courage de la dire, il deviendra 
de plus en plus évident que saint Innocent I<^, élevé sur le 
siège pontifical, en 402, savait mieux les origines de FEglise 
que Launoy, Baillet et autres dénicheurs de saints du der- 
nier siècle. On comprendra enfin le sens et la portée des 
paroles mémorables que ce saint pontife adressait, en 4^6, à 
Févôque Décentius. « Quis nesciat aut non advertat id quod 
a Principe Aposfolorum Petro Romance Ecclesiœ traditum 
est, ac nunc usque custoditur, ajb omnibus debere servari; 
nec superindîici aut introduci aliquid quod aut auctoiitor 
tem non habeat aut aliunde accipere videatur exemplum: 
prœsertïm cum sit manifestum in omnem Italiam, Gallias 
et Hispanias, et Africam atque Siciliam, nullum instituisse 
Ecclesias, nisi eos quos Venerabilis Aposlolus Petrus aut 
ejus successores constituerint sacer dotes, » 
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§xv. 

Saint Maiisaity de Toul* 

Saint Mansuetus est inscrit dans les plus anciens marty- 
rologes connus, avec le titre de confesseur et de premier 
évoque de Toul. 

Quelle est l'époque de sa mission? 

Le bénédictin Âdron, qui écrivit au milieu du x« siècle 
les actes de ce saint, affirme qu'il f\it envoyé dans les Gau- 
les par saint Pierre H), avec saint Sixte de Reims, saint 
Sinice de Chftlons, saint Clément, saint Félix et saint Cé- 
leste de Metz , et saint Materne de Trêves. Cet auteur avait 
sous les yeux une vie plus ancienne de Mansuetus, publiée 
plus tard par D. Materne et par D. Calmet^ qui faisait aussi 
remonter au prince des Apôtres Tapostolat du premier évé- 
que de Toul (2). 

L'auteur des actes des saints Marianus et Murcheratus 
représente aussi saint Mansuit comme un disciple de saint 
Pierre, envoyé par lui en Lorraine (3). 



(4) Qui yidelicet beatissimus pastor perfectissimos quosque di- 

vini verbi praecones ordinayit ; qui a se in Galliam dirigeudi, Gallia- 

mm populos ad divini cultus sacrameota profocarent. Ex hu)us 

itaque numéro coUegii beatum Mati>.rnum Trevirics ciyitatis pontifi- 
dem, lihemerumque S. Siniciuro, Mediomatricoram vero Glementem, 
Fellcem atque Cœlestem, Memmium autem Catalaunensium fuisse 
non dubitamus. fActa SS. SeptembJ, Tom. i, page 639. 

(2) Tempore namque, quo B. Pétri apostolorum principis prœdica- 

tione et apostolatu Romana fulgebat Ecclesia ad prsfatam urbem 

(Tullum) Pontiâcali benedictione consecratus, yelut lampas fulgida 
ad repellendas erroris tenebras directus est. (Id. pag. 636). 

(3) Eodem tempore clementissimi Dei yiventis prsyidentia aecedit, 
ul quidam eximi» nobilitatis ac prsestantis formae juyehis nomine 
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On lit dans Thistoire de la fondation de Téglise de St- 
Pierre, hors des murs, à Ratisbonne, que du temps de 
saint Pierre, un saint homme, du nom deMansuetus (4), 
fut dirigé sur la Lorraine par le prince des Apôtres. Aven- 
tin consigne dans ses annales des Boïens ce même fait 
qu'on lit encore dans Thistoire ecclésiastique de TEcosse (2). 

Ces autorités, et d'autres encore que nous, sommes obli- 
gé d'omettre, ont paru suffisantes à Baronius, pour ranger 
saint Mansuetus parmi les disciples de saint Pierre. 

De son côté, l'Eglise de Toul a invariablement suivi cette 
tradition depuis un temps immémorial. 

Cependant, les Bollandistes se sont efforcés de démontrer 



Mansuetus, de flnibus Hibernis, beato apostolo Petro Romœ erat fa- 
miliariset exceptus. Cujus patris beatissima doctrina idem Juveois 
sic erat iinbutus, ut accepta potestate atque licentia praedicandi, Jussu 
atque imperio ejusdem Apostoli diros atque indomiios Lotlholingf» . 
populos in brevi jugo Cbristi subjugaret. Act SS. Februar. Tom. n, 
ad pag. 365. 

(1) Beatissimo Petro apostolo urbis Roms princîpatum tenente, ae 
Tiberio Gœsare régnante, tempore eodem venit de Hibemia quidam 
vir sanctus Domine Mansuetus cum societate plurima santorum Hiber- 

nensium invisere Rom» cœli clavigerum Videns B. Petrus sanc- 

torum \irorum prudentiam, illorum quosdam misit in Apuliam, alios 

in Galabrfam Ipsum reverendum episcopum ad Lotharingiam 

direxerat, ut filios Dei multiplicaret (Usserius in Brilannicarum 

Ecclesiarum Anliquilalibus. Page 1038. 

(2) Hibemia insula est qu» ultra Britanniam in Oceano septentrio- 
nali cubât.... i Mansuetus eô a divo Petro missus religionem GhrisU 
illis tradidit, Is quoque lilyricos^ Cisalpinam Galliam, Belgas Cbristo 
subegit. TulU Leucorum urbe sepuUus est (Aventini Annales Boto- 
rum, lib. 6, page 387). 

S. Mansuetus episcopum TuUi divum Petrum Romam venien* 

tem audivit et ab eo buman» salutis mysterium edoctus in Galliam 
missus, mira sanctitate Tullensem Ecclesiam rexit. (Dempsterus 
Jlist. Eccle», genlrs Scoiorum, lib. i2, num. 838). 
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que saint Hansuetus était contemporain des fils de Constan- 
tin-le-Grand. 

Mais les progrès que la science a faits depuis qu'ils ont 
écrit, donnent une force nouvelle à la tradition. Les argu- 
ments qu'ils invoquent sont aujourd'hui sans valeur, car ils 
reposent sur des données dont l'inexactitude est démontrée 
jusqu'à l'évidence. 

Ainsi, en première ligne, ils citent l'opinion de Cordesius 
sur l'apostolat de saint Martial, pour démontrer que saint 
Kerre vivant dans ses successeurs, on a parfois représenté 
comme envoyés par saint Pierre, des apôtres qui avaient 
été ordonnés par d'autres papes des premiers temps de 
l'Eglise. Mais le temps a fait justice de la dissertation de 
Cordeâus. Tous les hommes de bonne foi admettent que l'a- 
postolat de saint Martial a eu lieu au temps de saint Pierre : 
le nom de Cordesius ne pèse donc plus dans la balance. 

Ds relèvent ensuite divers faits inexacts, contenus dans 
les légendes, pour arguer du peu de confiance qu'on peut 
avoir dans ceux qui les ont écrites. Mais, de ce que les 
peintres du moyen-àge ont représenté les personnages de 
l'ancien et du nouveau testament avec les costumes que l'on 
portait au xiv« et au xt« siècle, il ne s'ensuit pas que Jes 
faits reproduits sur leurs tableaux ne soient pas exacts. De 
ce que les légendaires ont accueilli trop facilement quel- 
ques faits dénaturés par la croyance populaire, il ne faut 
pas en conclure que le fond même de leurs récits soit de 
pure imagination. Sans doute, il serait téméraire d'accepter 
tout ce que les agiographes ont écrit sur l'antiquité des 
Eglises; mais lorsque la tradition d'une métropole a été 
adoptée tkns divers pays qui n'ont entre eux aucune rela- 
tion, il faut l'accepter, car cette unanimité seule démontre 
qu'elle est vraie. Une tradition fausse surgit à un moment 
donné, et, si elle se répand, elle trouve des détracteurs dès 
son origine. Or, ici, rien de semblable. On ne dit pas à 
quelle époque Terreur a remplacé la vérité et par quels 
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moyens elle a trouvé créance dans des Eglises qui n'avaient 
aucun intérêt à l'accepter. 

Les Bollandistes s'appuient encore sur Tautorîté de Gré- 
goire de Tours et de Sulpice Sévère pour démontrer que la 
mission de saint Mansuit ne saurait dater des temps apos- 
toliques. Nous avons déjà démontré qu'il y avait peu de 
fonds à faire de Grégoire de Tours et de la légende de saint 
Saturnin citée par ces savants. Ce n'est pas le lieu de discu- 
ter le texte de saint Sulpice que nous aurons à examiner 
plus tard. Nous nous bornerons à constater ici, que les 
doctes continuateurs de l'œuvre de Bollandus, appréciant 
ces documents à leur juste valeur, en récusent complète- 
ment aujourd'hui l'autorité. Bollandus s'était appuyé sur 
eux pour rejeter au m® siècle l'apostolat de saint Materne ; 
le Père Van Heck, qui a commenté au vin« volume d'Oc- 
tobre la vie de saint Firminin, l'un des successeurs de saint 
Materne sur le siège de Trêves, le Père Van Heck, disons- 
nous, a abandonné sur ce point les traces de son Ulustre 
maître et rétabli à sa véritable date la fondation des Eglises 
de Trêves, Tongres, Mayence et Cologne. 

Ainsi se détruit peu à peu l'échafaudage dressé au xyn« 
et au XVIII* siècle par De Launoy et ses Disciples. Les ori- 
gines des Eglises, mieux étudiées, se dégagent peu à peu 
de l'obscurité qui les enveloppe ; les traditions, dépouillées 
de ces légendes parisites qui les étouffaient, reviennent à 
leur simplicité première, et chaque jour, les travaux des 
Baronius, des De Marca, reçoivent une plus éclatante con- 
sécration. 

L'Eglise de Toul a pieusement conservé sa tradition, que 
l'un de ses évoques, le grand Léon ÏX, le saint précurseur 
d'Hildebrand, avait revêtue de sa sanction. Aiyourd'hui, si 
quelque érudit entreprenait pour elle ce qu'ont fait pour 
saint Martial l'abbé Arbelot, pour saint Julien du Mans M. le 
chanoine Lothin, pour saint Clément de Metz M. l'abbé 
Chaussier, pour sainte Marie Madeleine et les Eglises du 
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midi M. Tabbé Faillon, il serait facile de faire jaillir des 
ténèbres une lumière assez vive pour convaincre les hom- 
mes qui cherchent de bonne foi la vérité. 



§xvi. 

Saint filalntln. 

Eglises de Verdun et de Meaux, 

Les Eglises de Verdun et de Meaux reconnaissent saint 
Saintin pour leur fondateur, et une tradition qui n'a jamais 
varié, veut que cet apôtre ait été un disciple de saint Denis. 

L'auteur anonyme (\) de Y Histoire ecclésiastique et civile 
de "Verdun^ publiée en n45, le déclare dans les termes les 
plus formels. 

t n est certain que saint Saintin, fondateur de Féglîse de 
» Verdun, était disciple de saint Denis, premier évoque de 
» de Paris. Ce fait est reconnu indubitable par la tradition 
» constante, uniforme et générale de cette Eglise. Bertaire 
» et Laurent, de Liège, nos chronologistes les plus anciens, 
» assurent avoir lu dans plusieurs de nos monuments, que 
» ce saint évêque était disciple de saint Denis de Paris. Hu- 
» gués de Flavigny qualifie Saintin le compagnon fidèle de 
» saint Denis, Tapôtre de la France. Vasbourg dit la même 
» chose avec tous les autres auteurs qui ont parlé de notre 
» premier évoque. » 

Bertaire, Tun des écrivains cités par notre auteur, était 
prêtre de Verdun, et il rédigea vers la fin du ix« siècle, une 
histoire des premiers évéques de cette Eglise. 



(!) Cet auteur est l'abbé Roussel \ son trayait a été retouché par 
Tabbé Lebœuf. 
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Vers le même temps, notre archevêque Hîncmar écrivait 
à l'empereur Charles-le-Chauve, que saint Saintin avait été 
nommé par saint Denis, d'abord évêque de Chartres, et en- 
suite évêque de Meaux (I). 

Plus tard encore, cette tradition a été suivie par Pierre de 
Natalibus (2), saint Antonin (3), et elle a reçu l'approbation 
deBaronius (4). 

Dans sa dissertation sur Tapostolat de saint Martial) 
M. Tabbé Ârbelot dit aussi : (5) 

« Les actes de saint Saintin, premier évêque de MeauXj 
» actes que Hugues de Ménard, au dire du P. Bonaventure, 
» prouve être plus anciens que Grégoire de Tours, attri- 
» buent à saint Clément la mission de saint Denis, et font 
» ordonner par le prethier évêque de Paris, saint Saintin de 
» Meaux. » 

Aiyourd'hui qu'il est démontré que saint Denis a été en- 
voyé dans les Gaules par saint Qément, on devrait pouvoir 
dire avec certitude que l'Eglise de Verdun date du premier 
siècle de l'ère chrétienne. 

Il n'en est pas ainsi cependant. 

Bertaire, après avoir raconté comment saint Saintin, évê- 
que de Meaux, vint à Verdun après la mort de saint Denis, 
ajoute : « Mais on lit dans la vie de saint Servatius, que saint 
Saintin, évêque de la ville des Cloux (ou pour mieux dire 
des Claviens, urbis Clavorum), assista au concile de Colo- 



(1) Destinalis quoqoe sociis per di versas civitates, Dionysius Sanc- 

tiDum ordinavit Episcopum et Carootum misit postea yero 

Meldensium civitati pastorem et episcopum esse constituit. Suiius, 
9 octob., édit. I6I89 page 131. 

(2) Calalog, lib. vm, c. viii. 

(3) Sl'Aulonin. Part. I, lib. vi, cap. xxvni, S 1. 

(4) MarlyroU 2^ sept. 

(5) Page 172. 



gne, qui prononça la déposition d'Euphratas » (I). Or, le 
concile de Cologne se tint en 347. (2j 

L'auteur anonyme que nous citions tout à Fheure s'est 
servi de ce passage pour reculer au iu« siècle la mission de 
saint Denis, et, comme on doit le prévoir^ il s*est appuyé) 
dans cette circonstance) sur le passage de Grégoire de 
Tours que nous avons déjà si souvent rappelé, et sur l'au- 
torité de Sulpice Sévère (3). 

n nous semble que cette opinion ne saurait soutenir le 
moindre examen. 

Nous ne rappellerons pas ici que Texistence du concile 
de Cologne a été niée par un grand nombre d'auteurs; 
nous admettrons, si l'on veut, que rien n'est plus incontes*- 
table; nous irons plus loin, et, pour un instant, nous di- 
tons avec tous les novateurs que saint Denis n'a pas été 
renvoyé de saint Clément; qu'il lui est bien postérieur, et 
^ue sa mission dans les Gaules oe date que de l'an 254, 
comme ils le prétendent. 

Mais alors, nous aurons le droit de faire remarquer que, 
Ae cette époque à celle de la tenue du concile de Cologne, 
il s'est écoulé 96 ans, et qu'il est impossible que saint Sain- 



(1) Nam legit'ir quod sanctus Dionysius SanctinumMeldenscm Ec~ 
clesis Episcopum et Antonium Presbyterum mitteret cum gestis pas- 
sioDis su» Romain ad sanctum Glementem^ et iter illorum fuisset per 
islam civitatem, et in eundo, ac redeundo bic primum prsdicassent 
verbum Dei. Et ferunt quod idcirca in ordine Episcoporum istius 
Ecclesiœ primus ponatur. Legitur vero in vita Santi Servatii Episcopi, 
ubi de Aggripinensis Ecclesis Arcbiepiscopi depositione res agitur, 
quod interfuisset Sanctinus, urbis Ciavoram Episcopus. Ubi tamen 
ejus corpus sepultum sit nusquam reperimus nisi Meldis. — Luc. Da- 
cberii Spieileg* Tom. xii, page 252* 

(2) Egidius Boucher, dans son Belgium Romanumf lib. ix, cap. vi 
.et Bebelius; ànliquU, Germ. primœ, page 86, disent qu*il eut lieu 
en 349. 

(3) Dissertation préliminaire^ passîm. 



tin, consacré par saint Denis, parvenu déjà par conséquent, 
en 254, à un âge au moins voisin de la maturité, ait pu 
vivre assez pour avoir vu la déposition d'Euphratas. 

Donc, si saint Saintin est un disciple de saint Denis, et 
personne ne le conteste, quelle que soit la date assignée à la 
mission de Tapôtre de Paris, qu'il ait vécu du temps de saint 
Qément ou du temps de Dèce, saint Saintin est antérieur au 
concile de Cologne; donc aussi, son nom, inscrit dans la 
légende de saint Servatius, ne saurait amoindrir l'autorité 
de la tradition. 

Mais, dira-t-on, Hugues de Flavigny a été obligé de re- 
connaître que dans le catalogue des évéques de Verdun il 
n'existe que trois prélats entre saint Saintin et saint Pul* 
chrone, qui vivait en 450. Nous pourrions répondre que 
Wassbourg (4) prétend avoir trouvé les tombes de huit 
évoques postérieurs à saint Pulchrone; mais, bien con- 
vaincu que si nous voulions trop prouver, nous provoque- 
rions l'incrédulité du lecteur, nous ferons remarquer que 
les lacunes des catalogues démontrent, non pas que les évo- 
ques n'ont pas existé, mais plus simplement que leur mé- 
moire a péri. 

Du reste, comme cette objection a été faite contre l'Eglise 
de Reims, nous y reviendrons d'une manière plus spéciale 
dans la seconde partie de ce mémoire. 

§ XVII. 

filalnt linclen de BeauTals. fitailnt Ftriuiii 

d'Amiens» 

Une confusion identique à celle que nous venons de si- 
gnaler, obscurcit l'histoire de saint Lucien. 
La (tradition de l'Eglise de Beauvais n'a jamais varié. 

(1) Antiquités de la Gaule Belgique, Paris, 1S49. 



443 

Elle a totgours proclamé que saint Lucien était venu dans 
tes (iaules avec saint Denis, sous le pontificat de saint Clé- 
ment, tandis que des tmditions étrangères ne font venir 
saint Lucien à Beauvais que vers la fin du ni« siècle, sous 
l'empire de Dioclétien et de Maximien. 

I<}ous avons donc à examiner la valeur de chacune de ces 
assertions. La première est mentionnée dans les actes de 
saitft Loden, et ces actes sont très-anciens^ puisqu'ils sont 
dtés par Florus, moine de saint Trond, dans ses ad<Mtions 
10 martyrologe de Bède. Or, Florus vivait en 760 <4). 

On lit dans la vie de saint Denis, écrite en 84 8, par Mé- 
thode> patriarche de Gonstantinople, que saint aément en- 
voya Baifift Dems dans les Gaules «n société de saint Lucien, 
de saint Rusiique et de saint Eleuthère (2) . 

Ce lait se trouve cons^né encore dans les actes de saint 
Denis, cités au concile de Limoges, en 4034 (3). 

Exk 9$0, Odon, évoque de Beauwis, professait, dans un 
discBBFS qui est venu jusqu'à nous, que saint Lucien, dis- 
ciple 4e saifît Pierre, avait été ordonné par saint Clément, 
et envoyé dans les Gaules avec saint Denis (4). 

Dix ans plus tard, saint Notker-le-Bègue inscrivait cette 
IradLtton dans son martyrologe (5). Ëlle^ était ensuite ac- 
caeitlie par Vincent de Beauvais, Pierre de Natalibus (6), 
Èsini Antonin (7), et consacrée par le martyrologe Ro- 
main (8). 

(1) Florus in MaHyrol. Bedœ, 8 Januar. 

(2) AquitaDi» partibus misso S. Satuminoi ipse Dionysius cuni S. 
Luciaoo, et S. Rustico, et t$. Eleutherio Lutetiam Parisiorum yenlt. 
Sanctus eutem Lucianus^ presbyterii honore orna tus, ad Bellovacen- 
sein urbem missus est. Acla SS. Januarii. Tom. i, p. 461. 

(3) Ces actes se trouvent dans la PatroL de Migne, t cxui, c. 1366. 
(I) Patrologie, Tom. ciiiv, page 1114. 

(5) Marlyrolog. 8 Januar. 

(6) Caîalog, Lib. ii, cap. lv. 

7 Part. 1, tit. vi, cap. xxvi, S 3. 
(8) Die 8 Janoar. 

S 



La seconde tradition se trouve inscrite ça et là dans quel- 
ques légendes dont l'exactitude, en ce qui concerne les dé- 
tails, est très-contestable. 

Nous citerons entr'autres les actes de saint Quentin (1)7 
ceux de saints Crépin et Crépinien (2), un manuscrit de 
Tabbaye de St-Remi de Reims (3), et les actes de saint 
Fuscien et de saint Victorin (4). 

De ces deux traditions, nous n'hésitons pas à choisir la 
première. 

Elle a été reconnue pendant tous les siècles; on n'en 
connaît pas l'origine ; on peut donc supposer qu'elle remonte 
à la naissance même de l'église de Beauvais. 

Elle concorde parfaitement avec ce que nous savons de 
l'histoire de saint Denis et de ses compagnons. 

Elle est identique avec les traditions des Eglises du 
Midi. 

La seconde, au contraire, ne repose que sur des docu- 
ments isolés, suspects pour la plupart; c'est ainsi que les 
actes de saint Grépin et de saint Crépinien ne sont accueil- 
lis qu'avec une extrême réserve par les agiographes. 

Elle est en opposition avec ce que nous savons des origi- 
nes de l'Eglise d'Amiens. Saint Firmin I®'^, premier évêque 
de cette ville, a été initié à la religion chrétienne par Ho- 
nestus, disciple de saint Saturnin, et sacré évêque par saint 



(1) Igitur tempore illo, imperatoria sceptra gerentibus Diocletiano 

etMaiimiano Sancto Luciano BellovaceDsium urbem adeuntei B. 

Quintinus, agonis sui tempus expectans, Ambianis resedit. (Surius. 
Acla SI Quintini, 31 octob. 

(2) Sub Diocletiano et Maximiano imperatoribus, qui una animi 
impictate Gbristi Ecclesiam oppugnandam suscepere, beati viri Quin- 
tinus, Lucianus, RuGnus, Valerius et Eugenius, Romœ Claris orti 
Natalibus, in Gallias Cbrîstutn annuntiaturi se contulerunt. Sinus. 
AcL 53, Crispini el Crispiniani, 25 octob. 

(3) Voyez koi Hollandisles, tom. ii de Juin, page 796. 

(4) Longueral Bisl de l'Eglise Gallicane.,, lom. i, ann. 288. 



Honoré, successeur du môme saint Saturnin (^). Comment 
admettre qu'il ait fallu un siècle et demi pour que le Chris- 
tianisme se communiquât entre deux villes si voisines? 



§ XVIII. 

tSUftitot Rieul de Seitlls. 

Les Bollandistes ont publié deux vies de saint Régulus ou 
saint Rieul. La première avait été empruntée par eux à un 
manuscrit de Téglise de St-Omer. Ce manuscrit, disent-ils, 
était très-vieux (ex pervertusto codice), la vie qu'il renfer- 
mait paraissait très-ancienne et portait l'empreinte de la 
vérité (2). 

La seconde se trouvait reproduite dans divers manuscrits 
qu'ils avaient entre les mains. 

Ces actes disaient unanimement que saint Régulus avait 
été envoyé dans les Gaules par saint Clément, en société de 
saint Denis et de ses compagnons; qu'il avait été un instant 
évèque d* Arles; qu'après la mort de saint Denis il était 
venu à Paris, et que, de là, il s'était rendu à Senlis. 



(1) Voyez le Gatlia Chmliana, tom- x, page 1150. 

(2) Voici ce que contient cette vie : 

Beatus igitur egregiusque Christi Athleta Régulus Argolica deri- 
valus et exortus nobiliter prosapia ut in antiquissimis reperimus pit- 
taciis et Ghartis, largifluo divin» grati» perfusus rore, Romam ob 
accensum cœlitus amorem Apostolorum Pétri et Pauli, tandem ad lit, 
sociatus venerabilium colieganim Dionysii, Rustici, Eleutherii cœte- 
rorumque contubernio. Quorum autcm bonorabile coUegium sanctissi- 
mus B. Pétri, suscessor Giemens Ilbenter hilariterque amplectens, 

Deoretulit condignas gratias qui tam décoras et ,iiitldas ad fui- 

ciendam nasccntis Kcclesi» originem coluronas yerè Immobiles ele- 
gerat. 
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Ces détails étaient conQrmés par la tradition constante 
tîe l'Eglise d'Arles (i ) et par le martyrologe Roïnaid (2) . 

Et cependant les Bollandistes ne furent point convaincus. 
Toujours, les textes de Grégoire de Tours et de Sulpice 
Sévère flamboyaient devant eux et les forçaient à détourner 
leurs regards de la vérité. 

Aujourd'hui que ces textes sont vides de sens, TégUse de 
Senlis peut se glorifier à juste titre de ses origines apostoli- 
ques. 

§ ixx. 

Conclusion* 



Nous terminons ici cette partie de notre tâche, non sans 
jeter un regard de regret sur cette mine si féconde où il 
reste tant de riches filons à exploiter. 

(1) On lit dans une histoire de TEglise d^ Arles, écrite en 1690, par 
Gilles du Port : « Saint Rieul ou saint Régule prit naissance h Nicée, 
en Bétbinie. On sait qu'il fût disciple de saint Jean TÉvangéliste, qui 
Tordonna prêtre, afin qu'il pût annoncer Tévangile avec plus de pou- 
voir. Ensuite, saint Rieul s^en alla à Rome, d'où le pape saint Clément 
renvoya en France avec saint Denis Taréopagite^ qui établit Rieul évo- 
que d'Arles, popr continuer ce quMl avait si heureusement commencé. 
Saint Rieul se proposa saint Trophiroe pour modèle et travailla jour 
et nuit à entretenir et à augmenter son troupeau. Un jour qu'il disait la 
messe, il eut une inspiration que saint Denis, saint Rustique et saint 
Eleuthére étaient morts pour Jésus-Christ ;.... il prit la réisolatlon 
d'aller au pays où ils avaient souffert le martyre. Mais, avant son dé- 
part, il choisit Félix, il le mit en sa place et se rendit à PaHs«.. .. 

» Puis, comme il connut que sa présence n'était plus nécessaire k 
Paris, il passa à Senlts pour y établir la Foi, et il y est mort évéque. 

tt Cependant^ Arles ne laisse pas que de célébrer sa fête le 3 mars, 
et de le reconiiattre pour son troisième évéque. m 

(2) In Castro Sylvanectcnsi depositio S. Reguli Episcopi Arelatensis. 
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En effet, nous aurions pu suivre saint Maximln à Âix^ 
saint Eutrope à Saintes, saint Front à Périgueux H), saint 
Sabinien et saint Potentien à Sens (2), saint Sévérien dans 
le Gévaudan (3) 

Nous aurions fait ensuite une étude plus complète sur 
jsaint Denis et ses disciples, sur saint Taurin d'Evreux (4),. 
sur saint Nicaise de Rouen (5); nous aurions montré enfin 
conmient, à mesure que la civilisation romaine s'étend, que 
les villes se bâtissent et se développent, le christianisme à 
son tour plante au milieu du peuple cette Croix, phare 
éMouissant dont la lumière doit indiquer aux nations le 
chemin de l'avenir. 



(1) Voyez sur saint Maximin, saint Front et saint Eutrope, l^abbé 
Faillon, Monuments inédits f passira. 

(2) Voyez De Vera Senonum origine Chris tiana, par le Père Ma- 
tboud, in-4% 1687. 

(3 Ex diversis documentis quœ in arcbivis episcopatus Mimatensis 
reperiuntur, elicitur, B. Severianum primo eidera ecclesiae praefuisse^ 
et à D. Martiale ordinatum, in haBC verba : et post Ghristi in eslum 
9 aseensionem, prœsidebat in Gabalitano et regione eadem rex, sire 
M Telrarcha, infidelis et Paganus, omnem tenens superioritatem et do- 
M minatioDem in eadem , quo tempore B. Martialis ad illam partem 
» declinavitet consecravit in civKate Mimatensi capellamin bonorem 
» B. Mari» Virginis. Postea vcro S. Severianus, qui fuit ibi prioius 
m episcopus, dictum regem sive Tetrarcham, ad fidem catholicam con- 
» vertit, et eumdem baptizavit. » Ex quibus monumentts autbenticis 
èolliginias B. Severianum fuisse primum episcopum Mimatencem. J. 
Chenu, ap. actaSS. Tom ir, Jan, pag 6i5. 

(4) Denique dum Sixtus papa in sede apostoliea resideret, et iSlius 
Adrianus rempublicam gubernaret, plenus dierum et virtutum (S. 
Taurlnus), idus Augusti de cslo vocatus est. Orderic vital. Histoire 
ecclés.f liv. t. 

(B). Les auteurs du Gallia Christiana disent que saint Nicaise paraît 
avoir été ordonné évéque par saint Denis de Paris. M. Fallud. Bist. 
de l'Eglise métropolitaine de Rouen, tom. i, pag. 11^ place Tapos- 
tolat de Nigasius (Nicaise] à Tan 1 10. 
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Mais, entrer dans ce champ si vaste, serait écrire l'his- 
toire ecclésiastique de la Gaule, et, certes, nous n*a\ons 
pas la témérité de tenter une œuvre aussi ardue. 

Toutefois, nous croyons en avoir dit assez pour démon- 
trer que les traditions des principales Eglises de France 
sont d'accord avec celles de Reims, pour faire remonter 
leur origine aux temps apostoliques ; nous pensons même 
avoir suffisamment établi que nos premiers missionnaires, 
en se répandant dans la Gaule, ne sont point partis de Rome 
au hasard, sans direction arrêtée, comme ces nuages que le 
vent pousse et qui laissent tomber au gré de son caprice 
les ondes bienfaisantes recelées dans leurs flancs. L'évangé- 
lisation de la Gaule, du monde entier, s'est faite d'après un 
plan conçu par saint Pierre et les Apôtres. Chacun de leurs 
disciples a reçu un mandat spécial, déterminé, dont ils ont 
prescrit et surveillé l'exécution; en un mot; dès le 
jour où le prince des Apôtres est devenu la pierre fonda- 
mentale sur laquelle est bâtie l'Eglise, toute impulsion part 
de Rome ; la ville étemelle est le soleil immobile autour 
duquel gravite la chrétienté tout entière , et Innocent l^^ 
peut dire avec raison : Il n'est aucune Eglise qui n'ait été 
fondée par saint Pierre et ses successeurs. 

Nous déplorons amèrement que cette vérité n'ait pas été 
mieux comprise par les historiens des deux derniers siècles. 
Loin de prendre le mouvement à son origine et de le 
suivre dans ses développements, ils se sont généralement 
attachés à étudier l'histoire spéciale de chaque Eglise, sans 
se préoccuper même des institutions civiles qui régissaient 
le pays, et comme l'ignorance et la crédulité avaient déna- 
turé les actes primitifs de ces Eglises, les légendes des 
saints qu'elles honorent, ils se sont servi des erreurs que le 
scalpel de leur critique mettait à nu, pour rejeter dans son 
ensemble la tradition erronée seulement dans ses détails. 

Au lieu de procéder par analyse, il fallait employer la 
synthèse, [étudier par exemple l'histoire des provinces de la 
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Gaule, telle qu'Auguste les uvuit fuites; ils auraient vu ainsi 
les défauts qui choquaient leurs yeux s'amoindrir et dispa- 
raître dans un ensemble harmonieux, comme une branche 
morte se cache au sein d'une masse de verdure. 

Le mal qu'ils onf fait par leur méthode est immense. 
Dès qu'un auteur en renom a propagé une doctrine, la foule 
l'accueille sans la discuter, et, lorsque plus tard, une voix 
s'élève pour s'écrier que cette doctrine est erronée,. nul ne 
l'entend. C'est en vain qu'on cite les textes, qu'on accu- 
mule les preuves, le maître l'a dit ! et, comme les hommes 
qui écrivent l'histoire générale d^un pays n'ont pas le loisir 
d'étudier par eux-mêmes tous les documents spéciaux, qu'ils 
sont fatalement obligés de s'en rapporter à ce que d'autres 
ont affirmé avant eux, ils adoptent l'opinion du chef d'école 
dé préférence à celle de l'humble travaiUeur, souvent plus 
érùdit que le maître, et ils prêtent ainsi une force nouvelle 
à une erreur trop accréditée déjà. 

Que de fois n'a-t-on pas protesté contre De Launoy et son 
école I Que de fois n'a-t-on pas démontré qu'ils étaient en 
contradiction a;vec la tradition, avec les faits ! Et cependant, 
malgré des labeurs incessants, le champ de l'histoire n'est 
pas encore purgé des mauvaises herbes qu'ils y ont semées. 
11 faut creuser, et creuser sans cesse, pour déraciner l'ivraie 
et la ronce. 

C'est là ce qui nous a déterminé à venir, à notre tour, 
labourer un champ tant de fois retourné déjà. 

Par ce que le lecteur connaît déjà de notre travail, il lui 
est facile de comprendre ce que nous nous proposons de 
faire. Nous avons posé en principe qu'une tradition non in- 
terrompue, dont l'origine se perd dans la nuit des temps, 
fasait remonter aux temps apostoliques la fondation des 
Eglises de Reims, de Soissons et de Châlons. 

On a contesté la valeur de cette tradition, et, d'un ton 
fort dédaigneux, on nous a demandé de prouver qu'elle 
coïncidait avec celle des autres Ediscs de France. 
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Nous Tavons fait. 

Mais void que les faits que nous avons produits ne suffi- 
ront plus. On va exiger de nous que nous corroborions la 
tradition par des preuves historiques. 

C'est là, en effet, la seconde partie de notre tâche. 

Nous établirons en premier lieu, d'une manière générale 
et par les textes des Pères de TEglise, que le christianisme 
a été prêché dans les Gaules dès son origine. 

Nous extrairons ensuite des textes ceux qui se rapportest 
plus spécialement à notre pays. 

Â Tappui de ces textes, nous produirons des monuments 
dont quelques-uns sont presque inconnus au monde savant, 
puisqu'ils ne lui ont ét^ révélés que par nous. 

En troisième lieu, nous ferons appel aux souvenirs de 
notre histoire locale, et par les institutions civiles qui régis* 
saieutle pays, nous expliquerons certains points restés 
obscurs de nos origines ecclésiastiques. 

Enfin, après avoir répondu à une objection empruntée à 
un texte erroné d'Hincmar, nous terminerons notre travail 
par la description d'une chapelle chrétienne découverte à 
Reims au siècle dernier, et qui, incontestablement, remonte 
à une époque antérieure au it« siècle. 

Voilà notre plan ; — nous nous mettons à l'œuvre. 
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SECONDE PARTIE. 

RéfaUtion de l'opinion de Grégoire de Toors et de Salpice Sévère.^Les Pères de 
l'Eglise sont Hnaaimes ^ reconnaître que le Christianisme a été prêché dans les 
Gaules par les disciples des apdtres.— Persécution exercée par Néron en Espagne. 
— Preuves directes de l'Evangélisation de la cité Rémoise et des pays Tolsins. 
—La XXII« légion et les monuments chrétiens qu'elle a laissés sur les bords du 
Rhin.— Du silence gardé par l'histoire sur les premiers actes de l'Eglise de Reims. 
'—Pourquoi cette Eglise ne compte4-elle pas de martyrs dans tes deux premiers 
siècles.— Saint Sixte est un confesseur et non un martyr.- Époque où soaffrit 
saint Timothée.— Malgré les lacunes qui existent dans les dyptiques de l'Eglise 
de Reims, on peut prouver que le siège épiscopal a toujours été occupé. — Opi- 
nion de l'archevêque Hincmar sur l'apostolat de saint Sixte.— Ceux qui invo- 
quent l'autorité de ce prélat pour rendre la mission de notre premier apdtre 
contemporaine des papes Sixte !«>* ou Sixte II, n'ont pas lu ses ouvrages.— D'an 
monument chrétien trouvé k Reims.— Conclusion. 
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LES PÈRES, L'HISTOIRE, LES HONUIENTS. 



Après avoir établi que la tradition des principales Eglises 
de France concorde avec celle de Reims, et que toutes en- 
semble elles se soutiennent et s'arc-boutent comme ces 
solides contreforts que Ton remarque autour des temples 
élevés par la foi de nos Pères, il nous reste à démontrer 
que les textes des Pères de l'Eglise, l'Histoire et les Monu- 
ments viennent à leur tour corroborer ce que nous ont en- 
seigné les diverses générations qui sont venues prier sur la 
tombe de nos saints. 

Ici encore ce sont les éditeurs de Dom Marlot qui cir- 
conscrivent rétendue du terrain à parcourir ; ce sont eux 
qui nous indiquent les points sur lesquels notre argumen- 
tation doit porter. Nous ne reproduirons pas leur texte, qui 
est à la fois trop long et trop confus ; mais nous prenons 
rengagement de ne négliger aucune de leurs objections et 
de les suivre pas à pas. 

D'ailleurs, ces objections, le lecteur les connaît ; elles 
ont été résumées par nous à la page 20 de ce travail (^). 



(f) Voyez, pour le texte de ces objections, le premier volume de 
Tédition française de Dom Marlot, pages 419 et suivantes, et page 
459. 
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Objection. « Les légendaires sont des guides trop peu sûrs 
» pour que nous les suivions; tious préférons mnis. ap- 

' » puyer sur des autorités plus certaines. Grégoire de 
» Tours, qui écrivait au F« siècle^ place sous l'empire 
» de Décius, vers l'an 2^, l'envoi des fondateurs des 
» principaux sièges de France ; il ne parle pas même 
» de saint Sixte, qui ne vint que plus tard, 

» Sulpice Sévère, au /F« siècle, dit que saint Pothin et ses 
» compagnons qui souffrirent à Lyon, en 477, furent les 
» premiers martyrs qu*on vit dans les Gaules, et la rai- 
» son qu'il en donne, c'est que la religion n'y fut em- 
» brassée que tard : Serius trans alfes Dei beligionb 
» stscEPTA. Les actes de saint Saturnin, écrits au. III* 
» siècle et cités par Grégoire de Tours, confirment cette 
» assertion, en disant que la prédication de f Evangile 
^ ne fit dans nos provinces que des progrès très-knts, 
» Et les évêques du concile de Tours, en 567, éerivQ4eni 
» à sainte Radegonde, que la religion chrétienne, bien 
» qtie prêchée dès V origine dans les Gaules, n'avait été 
» reçue que de peu de personnes. » 

Cette objection des éditeurs de Dom Marlot est \à plus 
sérieuse de toutes celles qu'ils invoquent. Elle a été faite 
pour la première fois par Launoy. C'est le bélier qui lui ^ 
servi à battre en brèche la tradition ; c'est elle qui a égaré 
Tillemont, Baillet, Godescard, Berault-Bercastel, de Lon- 
gueval, et avec eux la plupart des agiographes du xvni« 
siècle et presque tous les historiens du xix«. 

Elle a déterminé pour une large part le Père Stillting, 
à qui nous devons l'insertion, dans les Bollandistes, des ac- 
tes de saint Sixte, à choisir le pape saint Sixte II de préfé- 
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rence à saint Pierre, comme le fondateur de l'Eglise de 
Reims. En ^fifet, te Père, après avoir donné les motifs qui 
lui font rejeter au iti« siècle Tapostolat de saint Sixte, 
ajoul?e : *« A ces raisons, je pourrais en joindre d'autres et 

• invoquer encore l'autorité de Sulpice Sévère et de Gré- 

• Ivoire ée tours; mais je les passerai sous silence, cat* je 

• M véùx pas discuter ici l'époque à laquelle la foi a été 

• ptédiée piHir la première fois dans les Gaules » (^) . 

H iûiporte donc d'examiner cette question a\ec soin, 
sous toutes ses facès^ dans tous ses détails. 

Voici d'abord le texte de Grégoire de Tours que l'on in- 
voque : 

• Sous Dèce, sept évoques ftirent ordonnés et envoyés 
dans les Gawles pour y prôchét la ÎPV>i, ainsi que le marque 
riiidtoire du martyre Àe saint Saturnin, car on y lit : Sous 
le ^xms^at de Dèce et de Gratus, comme on le sait par une 
trûdition fidèle, la ville de Toulouse eut saint Saturnin pour 
premier évoque. Voici donc les évoques qui furent envoyés: 
Catien h tours, Trophime à Arles, Paul à Narbonne, Sa- 
turnin à Toulouse, Denis à Paris, Austreiïioine cbei les 
Arvcm^, et Martial à Limoges. » 

Mais ce texte est celui dont nous avons démontré Tina- 
nîté, en traitant des Eglises qui y sont indiquées. Percé à 
jour dans toutes ses parties, ce bouclier ne peut plus cou- 
vrir nos adversaires; qu'ils le remportent donc dans leur 
vieil arsenal et qu'ils forgent des armes nouvelles. 

Le célèbre éditeur de Grégoire de tours l'avait dit avant 
taons : 

« Ceux-là se trompent, j'ose ralTirmer, qui croient 
qu'en parlant comme il Ta fait des martyrs de Lyon ou des 



(1) ttiste ffccedere possent alise ratiooes, atque auctoritas Sulpicii 
Severi ac S. Grégorii Turonensis, sed eas prœterroirto, quod nôlim 
iiis^tare de proiiiQlgata priniiim fidein GaRis. àct. SS» Die prima 
septemb. page 123. 



sept évêques envoyés sousDecius dans les Gaules, Grégoire 
de Tours a voulu dire qu'il n'y a pas eu avant eux de mar-^ 
tyrs ou de héraults de la parole divine (1 ) . » 

On a longuement et eompendieusement discuté sur le 
texte suivant de Sulpice Sévère : (2) 

« Sous le règne d'Antonin-le-Pieux, la paix régna sur les 
Eglises. Ensuite^ sous Marc-Aurèle, fils adoptif d' Antonio, 
éclata la cinquième persécution. Ce fut alors qu'on vit,, 
pour la première fois, des martyres dans les Gaules ; la re- 
ligion chrétienne ayant été reçue tard au-delà des Alpes. • 
Ac tunt primum intra Gallias martyria visa, serim tram 
Alpes Dei religione snscepta. 

C'est encore là un de ces fantômes que l'école des scepti- 
ques a évoqués et devant lesquels on a longtemps reculé ; 
en marchant à eux comme l'ont fait quelques érudits de 
notre époque, on eut, dès l'origine, reconnu que sous cette 
formidable apparence, il n'y avait que le vide, l'erreur, la 
fumée. 

Examinons donc ce que signifient réellement chacun des 
deux membres de cette phrase : 

-|o Tum primum intra Gallias martyria visa. ■— 2® 
Serins trans Alpes Dei relipione snscepta. 

On a déjà fait remarquer (3) que Sulpice Sévère se sert 
de l'expression martyria et non de celle de martyres et l'on 



(1) Dom Ruinart, édition de Grégoire de Tours, Préface, n° 61. 

<c Id afiQrmare ausim falli eos qui Gregorium eiistimaDt ita 

de martyribus Lugdunensibus, aut de septem episcopis quos sub 
Decio adventasse scripsit, loculam fuisse, ut ante illos aut martyres, 
aut allos divini verbi prœcones àdvenisse negaverit. » 

(2) Sub Aurelio deinde, Antonini fiUo, persecutio quiota agita : ac 
tum primum intra Gallias martyria visa ; serius trans Alpes Del reli- 
gione suscepta. 

(3) Longueval. Dissertât, préliminaire sur l'histoire de l'Eglise 
Gallicane, Page lux. 
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en û éOnclu qu'il a voulu parler des martyres généraux^ deà 
maifecres en masse, lorsque des Pontifes furent égorgés^ 
aVM des troupeaux de fidèles^ par autorité publique et en 
iêtUï des édits des Empereurs. «Sulpice Sévère, dit-on (I), 
&[tl^. allusion aux persécutions sanglantes des Eglises de 
ï^on et de Vienne qui eurent lieu sous Marc-Aurèlc, Tan 
477, lorsque, ôelon les expressions de Grégoire de Tours, 
une si grande multitude de fidèles fut égorgée que des 
fleuves de sang chrétien ruisselaient dans les places publi-^ 
ques, ce qui se voyait en effet dans les Gaules pour la pre- 
mière fois. Mais cela n'empêche pas que, avant cette époi 
que, quelques hommes apostoliques, quelques Pontifes 
conmie saint Denis, quelques Vierges chrétiennes, comme 
sainte Valérie, n'aient été condamnés et mis à mort par 
suite de la haine de quelques particuliers contre la religion 
chrétienne. » 

On pourrait en outre faire remarquer, avec le père Van 
Heçk, qu'avant saint Pothin l'Église de Vienne reconnaît 
un autre martyr, Zacharie^ son second Évêque, dont la 
fête se célèbre le 27 Mai. 

Toutefois, cette explication du texte de Sulpice Sévère ne 
nous satisfait que médiocrement, et nous préférons dire pure^ 
ment et simplement que Sulpice Sévère s'est trompé. — En 
effet, Sulpice Sévère vivait au y« siècle. Or, un écrivain de 
son temps, Paul Orose, dit que Néron fit persécuter les 
chrétiens dans toutes les provinces (2). 

La Gaule était une province romaine; donc s'il y a eu des 
chrétiens dans les Gaules du temps de Néron, ils ont été 
victimes de la barbarie de ce tyran. 



(1) L^abbé Arbelot. Dissertation sur Vapoêtolat desaint Marliah 
page 136. 

(2) Primus Romae Christianos suppliciis et mortalibus affecit, ac per 
omnes prdvincias pari persecutione excruciari imperavil. 
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Mais il n'y en avait pas, répondant nos adversaires, trans 
Alpes Dei rdigùme serins suscepta f 

Entendons-nous bien sur la valeur du mot smscq[>U$. Le 
verbe sttôctjpere signifiant accueillir, agréer, — Sulpice Sévère 
n'a donc point voulu dire que le christianisme n'avait âté 
prêché que tardivement dans les Gaules; il a seulement pré-* 
tendu que la population n'avait goûté que tardivement cette 
prédication. 

C'est en effet l'exacte vérité. 

La Gaule, conquise par Jules César, moins de soixante 
ans avant la naissance du Sauveur, v^ait à peine d'être 
divisée en provinces par ÂugustC) lorsque les litres se 
dispersèrent pour annoncer à toute la teire la parole de 
Dieu. L^dministration romaine s'établissait à peine àsas 
les dtës, et là où les légions du Dictateur n'avment 
point campé, l'usage du latin était presque inconnu* 

Les disciples envoyés par les apôtres étaient, pour la 
plupart, des citoyens Romains^ ne parlant que la langue 
latine. En arrivant dans les villes de la Gaule, 9s lurent 
obligés de constituer le noyau de leur troupeau parmi les 
Latins que >les lintérôts de l'État ou tes besoins du com« 
meroe y avaient ifaoés ; puis, ce premier groupe étaliM, 
ils cherchèrent, soit par eux*-mémes, soit par leurs adeptes, 
a recruter des néophites dans la population gauloise. 

Ce travail d'initiation demanda un certain laps de tenqps, 
et, pendant une période assez longue, les évêques dor^t 
borner leurs soins à ceux de leurs disciples qui étaient ren- 
fermés dans les limites des villes. 

L'accès des campagnes n'était pas facile : diez les 
Gaëls comme chez les Belges, la population agricole étai* 
réduite à l'état de servage. Ce n'était pas l'esclavage 
Romain , car à Home le maître pouvait di^ser de son 
esclave comme d'une propriété mobilière, tandis que 
dans la Gaule, le serf était attaché à la terre et ne pouvait 
changer de maître qu'awc elle. Cette population était 
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plus qu'à demi-sauvage. Elle avait peu de sympathie pour 
ses vainqueurs, et elle leur préférait de beaucoup les Ger- 
mains, qu'elle appela plusieurs fois dans les Gaules, et no- 
tamment en Belgique, du temps de César. Aussi ne s'em- 
pressa-t-elle jamais de s'initier aux mystères du latin : aux 
temps mérovingiens môme, on voit encore des Evoques 
Gallo-romains se plaindre d'être obligés de traduire leurs 
sermons dans un langage barbare qui leur déchire le 
gosier. — De là ces progrès si lents du christianisme ; de 
là aussi l'origine de la qualification de païens donnée aux 
idolâtres. 

La circonscription rurale, chez les Romains, s'appelait 
Pagus, ses habitants Pagani; ce nom de Pagani forma 
celui de Payen, tandis que, dans son appellation propre, il 
n'eût dû signifier que paysan. 

A l'appui de Grégoire de Tours et de Sulpice Sévère on 
a reproduit une lettre que les Pères du deuxième Concile 
de Tours écrivaient en 567 à sainte Radegonde : « Cum ipso 
catholicœ religionis exortu cœpissent Gallicanis in finibus 
venerandœ fidei primordia respirare, et adhuc ad paucorum 
notitiam tune ineffabilia pervenissent Trinitatis Dominicse 
sacramenta; ne quid hic minus acquireret, quam in orbis 
circulo prœdicantibus Apostolis obtineret, B. Martinum pe- 
regrina de stirpe ad iUuminationem patriae dignatus est 
dirigere, misericordia consulente. Qui licet apostolorum 
tempore non fuerit, tamen apostolicam gratiamnon effugit.» 
Cette lettre môme est la condamnation de Sulpice Sévère : 
En effet, elle dit que la Gaule a aspiré les principes de la 
foi dès l'origine même du Christianisme : Cum ipso catholicœ 
religionis exortu cœpissent Gallicanis in finibus venerandœ 
fidei primordia respirare; elle ajoute, il est vrai, que les pro- 
grès de l'évangile furent accueillis par peu de personnes, et 
adhuc ad paucorum notitiam tune ineffabilia pervenissent 
Trinitatis dominicœ sacramenta. 

9 
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« En ce qui concerne la question que nous agitons, ii 
» est certes très-digne de remarque que non seulement il 
» y avait à cette époque des chrétiens dans toutes les pro- 
» vinces, dans toutes les villes, mais encore que la prédica- 
tion de l'évangile avait été tellement puissante qu'elle 
» imposait aux hommes des mœurs essentiellement con- 
» traires aux mœurs générales : que Perses, Mèdes, Parthes, 
» Egyptiens, toutes les nations barbares en un mot qui 
» acceptaient l'évangile, renonçaient bientôt aux coutumes 
» honteuses adoptées parmi elles et abjuraient leurs mœurs 
» criminelles et bestiales. » 

A saint Justin, à Bardesane, joignons saint Irénée, qui re- 
produit la même opinion dans son livre contre les héré- 
sies (^) : « Quoique les langues du monde soient différentes, 
» cependant la force de la tradition est partout une et iden- 
» tique. Les Eglises qui ont été fondées dans les Germa- 
9 nies, ne croient pas différemment et n'ont pas d'autre 
Ji tradition que celles qui sont en Ibérie, chez les Celtes, 
» dans l'Orient ou dans les régions méditerranéennes du 
» globe. Mais, de même que le soleil, créature de Dieu, est 
» seul et un , telle aussi la lumière spirituelle, la prédi- 



versum ac plane contrarium habitum naturam homioum transformareti 
ut sive Persœ, sive Medi, aut Parlbi^ iEgyptiive, vel ali» barbarœ na- 
tiones essent, qus reciperenl Evangelium, mox inolitas iUas apud 
gentiles suos turpes consuctudines, feralesque aut nefandos mores 
peoitus antiquarent eosdernque longius abdicarent. 

(1) Lib, 1. Cap 3. Etsi in inundo loquels dissimiles sunt, sed 
tamen virtus tradilionis uDa et eadem est. Et neque bœ^ qu» io 
Germania sunt fundat» Eoclesis, aliter credunt aut aliter tradunt, ne- 
que bjB, quffi in Iberis sunt, neque bs, quœ in Geltis, neque bœ, qusin 
Oriente, neque b»> qu» in ^Egypto, neque bœ, qus in Lybia, neque 
b», quffi in medio mundi sunt constitus, sed sicut sol, creatura Dei, 
in universo inundo unus et idem est, sic et lumen, prœdicatio verila* 
tis, ubique lucet et illuminât omnes bomines, qui volunt ad cogni- 
tionem veritatis venire. 
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» cation de la vérité luit partout et éclaire tous les hommes 
» qui veulent la connaître. » 

Déjà, auparavant, un contemporain de saint Paul, un d^ 
ses coadjuteurs dans Tapostolat, le pape saint Clément, 
écrivait de Rome aux habitants de Gorinthc (I) : « que saint 
» Paul, le hérault de l'évangile dans le monde entier, a prô- 
» ché la justice à toute la terre et s'est transporté jusqu'aux 
» dernières limites de l'Occident. » 

Tertullien, qui était presque le contemporain de saint 
Irénée, dit a son tour dans son livre contre les Juifs (2) : 
« En quel autre l'univers a-t-il cru, en quel autre, sinon en 
Jésus-Christ, qui est déjà venu accomplir ce que les Pro- 
phéties avaient annoncé du Messie. — Et cette foi est 
tellement universelle, qu'elle a pénétré jusque chez les di- 
vers peuples qui habitent la Galatie et jusqu'aux extrémités 



(() Paulus ÎD Oriente et Occidente Terbi prœco factus, illustrera^ 

fidci suas famam sorlilus est, in justitia mundum universum instruens 
et ad Occidentis terminos veniens. Epistola ad Corinthios, Labbb, 
tome i, Concil, col. 127. 

(2) Gui enim dexter&m tenet Pater Deus, nisi Cbristo filio suo? 
Quam exaudieruntomnes gentes, id est^ cuiomnesgentescrediderunt, 
cujus et Praïdicatores Apostoli in Psalmis David osteoduntur : in uni- 
versa, ioquit, terra eiiit sonus eorum et usque ad terminos terr® 
verba eorum ? In quem enim et alis gentes crediderunt ? Parlbi, 
Medi, Eiamitffi et qui babilant Mesopolamiam, Armeniam, Phrygiam, 
Cappadociam, et ineolentes Pontum et Asiam et Pampbyiiam, immo- 
rantes ^gyplum, et regionem Africœ, qu« est trans Cyrenia inbabi- 
tantes, Romani et incolœ, tune et in Uierusalem Judœi et caetera 
gentes ; ut jam Getulorum varietates et Maurorum muUi fines. Uis- 
paniarum omnes termini et Galliarum Diversœ nationes et Britan- 
norum inaccessa Romanis loca, Cbristo vero subdita; et Sarmatarum 
et Dacorum et Gerhanoruai et Scytbarum, et abditarum multarum 
gentiuro, et provinciarum et insularum multarum, nobis ignotatrum, 
et quœ enumerare minus possumus. In quibus omnibus locis Gbristi 
Bomen, q^ui venit, régnât. Adversus JudœoSf cap. vu. 
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de la Mauritanie. Toutes les Provinces de TEspagne, toutes 

LES DIVERSES CONTRÉES DES GaULES Croieut OU JéSUS- 

Christ. Les endroits de la Grande-Bretagne où n'avaient 
pu pénétrer les armées romaines, lui sont soumis. Chez les 
Sarmates, les Daces, les Germains, les Scythes et chez tant 
d'autres peuples que nous ne pouvons compter règne le nom 
de Celui qui est déjà venu. 

Lactance, qui écrivait au commencement du ly® siècle, 
s'exprime d'une manière non moins énergique que Tertul- 
lien ( I ) : « Après la mort de Domitien (arrivée à la fin du i^^ 
siècle), l'Eglise devint plus illustre et plus florissante, et sous 
les princes bons et tolérants qui lui succédèrent dans le gou- 
vernement de l'Empire Romain, exempte des attaques de 
ses ennemis, elle étendit ses bras à l'Orient et à l'Occident, 
en sorte qu'il n'y avait aucun coin de la terre, si reculé qu'il 
fut, où la religion du vrai Dieu n'eût point pénétré, aucune 
nation si barbare dont elle n'eût adouci les mœurs; mais, 
ajoute-t-il, dans la suite, cette longue paix fut troublée, car 
longtemps après, Dèce s'éleva pour persécuter l'Eglise » 
Ainsi, longtemps avant l'Empire de Dèce, c'est-à-dire avant 
le milieu du iii« siècle, la religion chrétienne était généra- 
lement répandue dans toutes les parties du monde. 

Plus tard, l'illustre maître de saint Martin de Tours, le 
grand saint Hilaire, ne dit-îl pas dans son commentaire 
du Psaume XIV« (2) : 

(1) Rescissis igitur actis tyrannie non tantum in stalum pristinum 
Ecclesia restituta est, sed etiam multo clarius ac floridius enituit ; 
secutisque temporibus, quibus multi ac boni principes romani impe- 
rii clavum regimenque tenuerunt, nullos inimicorum impetus passa, 
manus suas in orientem occidentemque porrexit ; ul jam nuUus esset 
terrarum angulus lam remotus quo non rcligio Dei penetrasset ; nulla 
denique natio tam feris moribus vivens, ut non, suscepto Dei cultu, 
ad Jusliciœ opéra initesceret. Sed enim postea longe pax rupla est. 
Extitit enim post annos plurimos execrabile animal Decius, qui veia- 
ret ecclesiam. De MoHibus Persecul. cap. m et iv. 

(2) Apostolos per omnes orbis terrarum partes, quaecumque adirî 
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« Les apôtres établissent une foule d'habitations à Dieu 
dans toutes les parties de la terre que l'on peut atteindre et 
même dans les lies de l'Océan. » 



§ III 

Persécution de Néron en Espagne. 

En traitant de l'église de Vienne, nous avons montré Ta* 
pôtre saint Paul traversant la voie romaine qui conduisait 
de Nice à Barcelonne pour se rendre en Espagne. 

Au v^^ siècle, déjà cette contrée fut fécondée par le sang 
des martyrs, ainsi que le constate une inscription trouvée à 
Rio Pisuerga, qui porte : 

NÉaONI CL. 

CAES. AVG. PONT. MAX, 

OB. PROTINC. LATRONIB. 

ET. HIS. QVI NOVAM. 

GENEai. HYM 

STPERSTITIONEM. INGULCAB. 

PYRGATAM. 

A Claude Néron César, Auguste, grand Pontife pour avoir 
purgé la Province des voleurs et de ceux qui prêchaient 
au genre humain une superstition nouvelle. 

Ce monument si précieux pour l'antiquité chrétienne, a 
été traité d'apocryphe par Joseph Scaliger, Antoine Mura- 
ton et Jean Gaspard Hagenbuch (1), mais Tauthencité en a 
été victorieusement démontrée par Jean Ernest Walch, pro- 
fesseur à l'Université de léna, dans deux ouvrages intitulés 



possuDt, quin etiam in Oceani insulis habita tiones Deo plurimas pa« 
Favisse. 
(1) Mariana. HisL de Espan, Observac, t. ii,p. 489.— 178t(. 
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l'uQ Marmor Hispaniœ effossum, et l'autre Persequutionis 
Christianorum Neronianœ in Hispania ex antiquis rnonu- 
mentis probandœ uherior explanatio. 

Ainsi que ]e fait remarquer ajuste titre le P. Van Heck (\ ), 
ce genre de persécution était digne d*ôtre consacré par un 
monument, puisque Tacite et Suétone ont relaté le fait dans 
leurs livres, et que les paroles de cette inscription sont 
identiques à celles qu'emploient ces écrivains. Tacite ap- 
pelle la religion chrétienne exitiahilem superstitioneyn (2), et 
Suétone se sert des expressions superstitionem novam et 
7naleficam (3) . 



IV. 



Preuves directes de Vévangélisation de nos contrées par les 

disciples des Apôtres. 

Si un monument authentique démontre que l'Espagne a 
été évangélisée au temps de Néron, il en est aussi qui éta- 
blissent jusqu'à l'évidence que nos contrées n'ont pas été 
moins favorisées par les apôtres. Nous allons les faire con- 
naître. 

Dans notre introduction, nous avons prouvé que, contrai- 
rement à l'opinion unanimement adoptée, les Rémois sont 
d'origine celtique. Eh bien, voici que saint Irénée nous dit 
que de son temps il existait des Eglises chez les Celtes^ EN 
KELTOIS — « Les églises qui ont été fondées dans les Ger- 
mâmes ne croient pas différemment et n'ont pas d'autres 
traditions que celles qui sont en Ibérie, chez les Celtes. » 

(1) lo. Van Heck. De S. Florenlino Episc, Trevirensi. Acl. SS. 
Dei, 17 oct., p. 23. 

(2) AnnaL xv, cap. xuv, 

(3) In Nerone, cap. xvi. 
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Mais, répond ni- t-on, la Gaule celtique était Lien étendue : 
qui nous prouvera que le pays de Reims fut précisément 
un de ceux qui furent désignés par les apôtres comme 
devant être évangélisés dès l*arrivée des missionnaires ? — 
D'abord nous ferons remarquer que la Gaule celtique, réduite 
à ses limites géographiques, n'est que d'une médiocre 
étendue; car il faut en retrancher la Province romaine, 
l'Aquitaine et la Belgique. En second lieu, nous disf»ns que, 
de l'aveu de César, les Rémois étaient avec les Eduens, le 
peuple le plus influent de la Celtique, 

Or, sur qui devait tomber le choix des Apôtres, si ce n'est 
sur les peuples les plus puissants, sur les villes les plus 
importantes? 

Cette première objection réfutée, il en surgira immédia- 
tement une autre. On nous dira : admettons pour un instant 
que la Celtique ait été évangéhsée par les envoyés des 
apôtres ; si la cité Rémoise appartient réellement à cette 
partie de la Gaule, elle a profité de cette faveur de la Pro- 
vidence ; nous l'accordons. Mais qui nous prouve qu'elle ne 
faisait pas partie de la Belgique? Vous nous citez un texte 
de César : mais d'abord nous pouvons vous en contester la 
valeur, et nous y sommes d'autant mieux autorisé, que nous 
avons pour nous la tradition et l'opinion de tous nos vieux 
auteurs : Nous savons de plus que de tout temps notre 
Eglise a été primatiale de la seconde Belgique. 

Nous acceptons l'argument, et voici notre réponse. 

Dans le dénombrement que nous avons fait des Eglises 
de l'Est, il en est une que nous avons omise ; c'est celle 
de Strasbourg. Nous ne pouvions pas nous en occuper, 
puisqu'elle ne revendique pas d'évêque avant saint 
Amand !«>•, qui vécut au commencement du iv* siècle. 

Cependant, l'Alsace a pieusement conservé la tradition qui 
luldonne pour premiers apôtres saint Materne, saint Euchère 
et saint Valèrc. D'après les légendes, saint Materne aurait 
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spécialement prêché la foi à Helcebus ou Helvetus, aujour- 
d'hui le village d'EU, près Benfeld, et il est honoré d*une 
manière toute particulière dans cette localité. Nous allons 
prouver par le texte de saint Irénée cité plus haut que cette 
tradition est vraie. 

Sous les Romains, l'Alsace n'avait pas de nom particu- 
lier. Le département actuel du Haut-Rhin appartenait à 
la Rauracie et à la Grande Séquanaise; le département 
du Bas-Rhin faisait partie de la Germanie première. 

Or, révêque de Lyon dit : Les églises qui sont dans les 
Germanies ne croient pas autrement que celles qui sont 
dans la Celtique. 

Ici encore la critique nous interrompt pour nous répondre 
qu'il ne s'agit dans le texte du glorieux disciple de saint 
Polycarpe, ni de la Germanie première ni de la Germanie 
seconde, mais bien de la Grande Germanie, de la Germanie 
trans-rhénane, — laissons dire : le texte grec porte EN 
GERMANTAIS, et comme le fait remarquer à ce sujet le 
protestant Schœpflin, « les anciens, qu'ils aient écrit en 
grec ou en latin, se servent toujours du singulier et jamais 
du pluriel, lorsqu'il veulent désigner la Germanie trans- 
rhénane. Lorsqu'il se servent de l'expression latine Ger- 
maniœ, en grec GERMANIAI, il est toujours question des 
Germanies cis-rhénanes, instituées par Auguste. » 

Ainsi, du temps de saint Irénée, la Germanie première 
possédait une église constituée, c'est-à-dire une commu- 
nauté régie par son Evêque. 

Mais, si Strasbourg n'avait pas d'évêque, de qui relevait- 
il pour le spirituel? Les auteurs allemands prétendent, et 
ils ont évidemment raison, que Strasbourg était sous la 
juridiction de Mayence. Meurisse et Dom Galmet affirment 
cependant qu'il était sous la direction de l'évoque de Mfetz. 

Mais, pour que l'Eglise de Metz pût avoir autorité sur 
celle de Strasbourg, il fallait qu'elle existât avant celle-ci ou 
qu'elle en fût tout au moins contemporaine. Or, le texte de 
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saint Iréiiée est formel: il parle CcsEglises de Germanies; ces 
Eglises ont des doctrines, une foi, une tradition, et tout cela 
prouve une existence déjà ancienne, vivace, solidement éta- 
blie. Mais nous ne voyons pcs que l'église de Metz ait eu 
d'autre fondateur que saint Clément ; on ne peut pas prou- 
ver qu'il soit arrivé à une autre époque que celle que la 
tradition lui désigne. On est donc logiquement amené à 
conclure que la tradition de saint Clément est vraie. 

Si, au contraire, la juridiction de l'Eglise de Strasbourg 
appartenait à l'évêque de Mayence, nous ferons remarquer 
que, comme l'Alsace, comme Cologne, Tongres et Trêves, 
Mayence ne reconnaît d'autres apôtres que saint Crescent, 
saint Valère, saint Enchère et saint Materne. Pour que les 
églises qu'ils ont fondées eussent été constituées avant que 
saint Irénée n'écrivît contre l'hérésie, il fallait qu'ils 
eussent vécu avant lui. Or, nous trouvons une tradition 
qui nous les représente comme envoyés par saint Pierre, 
qui fait de Valère l'un des soixante-douze disciples de J,-G., 
et aussi loin que se portent nos regards, nous ne rencon- 
trons aucune tradition contraire. En échange d'un fait, nos 
adversaires ne peuvent nous opposer qu'une négation, 
mais ce n'est pas avec une négation qu'on peut combler un 
vide, une lacune historique. Les églises des Germanies 
existaient avant saint Irénée, dites-nous quand elles ont 
commencé d'être, ou acceptez la tradition et inclinez-vous 
devant elle. 

On ne récusera certes pas saint Irénée comme on récuse- 
rait la tradition ; car, outre l'autorité qui s'attache à son 
nom, il est appuyé dans cette question par Lactance, qui 
nous dit que les diverses contrées de la Gaule croient en 
Jésus-Christ. Par quel arrêt géographique les Germanies 
et la cité Rémoise ont-elles été rayées du sol Gaulois? 

Que si, après les pères de l'Eglise, nous interrogeons le sol, 
l'archéologie nous montrera dans la première Germanie et 
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dans les pays coiilij;us à la Grande Séquanaise, et voisins, 
par conséquent, de l'église de Besançon, le signe du Christ 
gravé sur des monuments qui datent des premiers siècles 
et que le temps a épargnés. 

Dans une tombe découverte près d*Augusta Rauracorum, 
siège de l'évéque des Rauraques, on a trouvé sous la tête 
d'un squelette ime pierre jaunâtre portant Tinscription : 

HIC KEQVIISCT 

RADOAAA 

1. NCX. 

Voyez fig. I. 

Le premier, nous avons fait connaître cette inscription et 
la suivante au monde savant. Elle a été publiée par nous^ 
en -185^, dans notre traduction de VAlsatia lllustrata, 

A cette époque, et sous l'influence d'un docte professeur 
de l'Université de Bâle, nous avions vu dans cette inscription 
un monument de la période mérovingienne. 

Le savant M. de Golbery affirmait que nous nous som- 
mes trompé. 

Cette tombe, nous écrivait-il, a été découverte entre la 
ville û*Augmta Rauracorum et le Castrum Bauracense, 
qui n'en est distant que d'un quart de lieue. Pourquoi 
appartiendrait ►elle à la seconde de ces localités plutôt qu'à 
la première ? Dira-t-on que celle-ci a été détruite au ly* siè- 
cle? Qu'importe, puisqu'il y avait des chrétiens dans ce pays 
au II© siècle. Pourquoi, si elle avait appartenu à une époque 
où le christianisme avait le droit d'exister, eût-on enfoui 
l'inscription dans la tombe de la morte ? Pourquoi, si elle 
date des temps mérovingiens, l'emploi du X grec? D'ailleurs, 
la formule de cette inscription, qu'on lise in nomine Christi, 
ou in Christo, se retrouve plusieurs fois dans les cata- 
combes ? il y a donc un lien de parenté très-rapproché 
entre ce monument et ceux des trois premiers siècles de 
l'ère chrétienne. 



Ce qui cccroît nos cloutes, c'est qu'on a retrouvé sur le 
même lieu l'inscription suivante où la formule payenne 
DU manihus se trouve accolée à la Croix des chrétiens. 

D. Mf 

IN HOC TVMOLO 
REQ^VIISCIT BONE 

memoviiki bâvdo 

LYS QVI VIXIT 

plus minus annvs < v 

ET obllT QVINTO DECi7nO 
KAL OGTOBRIS. 

Voyez fi g. II. 

In hoc tumulo requiescit bonœ memorijc Baudo... lus 

qui vixit plus minus annos LV et obiit quinto decimo kal, 
octobris. 

Nous avions d'abord lu Deo mascmo, mais Arringhiet les 
auteurs qui ont écrit sur les Catacombes, démontrent que 
cette formule n*est pas usitée, tandis que Ton voit souvent 
les signes payens D. M. Diis Manihus accostées de la croix 
chrétienne. 

Quoi qu'il en soit de cette interprétation, il est certain que 
nôtre inscription a tout-à-fait le caractère du plus grand 
nombre de celles que l'on retrouve dans les catacombes : les 
mots requiescit, bonœ memorioSy qui vixit plus minus 
sont très-fréquemment usités. 

Enfin, la bibliothèque de Strasbourg possède depuis peu 
un vase de dix centimètres de hauteur et de onze centi- 
mètres de diamètre — Ce vase est en bronze et garni d'une 
anse de même métal : sur la face opposée à l'anse on trouve 
le monogramme du Christ en lettres grecques entouré 
d'une couronne formée par deux branches et liée par deux 
banderoUes flottantes — A la droite de cette couronnne 
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est gravé l'Alpha et à la gauche l'Oméga ; autour du bord 
supérieur règne rinscriplion suivante : 

SEPTIMIVS THEODOLVS 
CORKECTOR VENETUE ET ISTRIAE EX AC. 

Septimius Theodolus Corrector Venetiœ etlstriœ ex Aco- 
lytis. 

Le savant M. Yung, conservateur à la Bibliothèque et 
professeur à la Faculté de théologie protestante de Stras- 
bourg, qui, le premier, a publié cette inscription dans le 
Courrier du Bas-Rhin, a émis l'opinion qu'elle datait de la 
fin du lye siècle. Mais pourquoi lui donner cette date plutôt 
que la fin du troisième ? 

« Des savans, dont l'opinion n*a certainement rien d'in- 
vraisemblable, dit M. Perret (I), supposent qu'on peut faire 
dater le monogramme du Christ de l'époque où les fidèles 
d'Antioche prirent pour la première fois le nom de chré- 
tiens. On le trouve sur les sépultures Nous citerons, 

entre autres, l'inscription d'un soldat nommé Marins (2), 
martyrisé sous Adrien, celle d'Alexandre, martyrisé sous 
Antonin-le-Pieux (3), celle du Pape Gains, martyrisé sous 
Dioclétien (4). » 

De l'aveu d'un célèbre auteur protestant, le christianisme 
devait être très-florisant au commencement du iv® siècle 
dans la Germanie première : « En 303, dit Schœpflin(5), la 
tranquillité dont les ennemis de l'extérieur laissaient jouir 
l'Alsace, fut considérablement troublée par la persécution 

que Dioclétien exerça contre les Chrétiens Le nombre 

des chrétiens en Alsace devait être considérable à cette 



(1) Catacombes de Rome, page 90. 

(2) Arringhi, liomea sublerranea^ tom. 1, page 525. 

(3) et (4) id. page 524. 

(5) Yoyeznotre traduction de VAUalia iîlustrala, tom. 2, page 389. 



époque ; il s'était accru encore par la tolérance de Cons- 
tance Chlore, qui avait gouverné notre pays pendant plu- 
sieurs années et qui abhorrait lui-môme le paganisme 

Toutefois, FAlsace ne comptait pas encore d'évêques, à 
moins que l'on ne veuille donner ce nom aux pasteurs qui 
administraient en secret les sacrements. » 

En résumant ce que nous venons de dire sur l'Alsace, nous 
voyons d'abord que cette province possède une tradition 
conforme à celle des églises des bords du Rhin; que cette 
tradition est corroborée par les é«îrits d'un Père qui écrivit 
vers la fin du ii« siècle, et qu'enfin, des monuments d'une 
époque postérieure, mais qui datent néanmoins de l'un des 
quatre premiers siècles du Christianisme, établissent que 
depuis sa prédication par les disciples des apôtres, la religion 
de J.-C. a continué à s'étendre au sein des populations 
alsaciennes. 

Or, l'Alsace a été continuellement pendant cette période 
le théâtre d'une lutte incessante entre les Romains et les 
hordes teuloniques ; quels progrès ne devait donc pas faire 
la foi dans des pays plus civilisés, plus tranquilles, à l'abri 
tout à la fois de la tyrannie des gouverneurs romains et des 
invasions des Barbares ! 



§v. 

De la XXII^ Légion et des Monuments chrétiens laissés 
par elle sur les bords du Rhin, 

Mais, pour répandre la foi dans nos pays, Dieu ne s'est 
pas servi seulement des apôtres et de leurs disciples, des 
évéques et de leurs diacres ; il a confié aussi la semence de 
sa parole à des ouvriers plus humbles encore. Les légions 
romaines, qui occupaient les bords du Rhin, renfermaient 
des chrétiens dans leurs cohortes; on le voit par l'histoire 
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(le "celte légion fulmiiiatrice qui campait sur les rives du 
Danube, du temps d'Antonin. Tertullien lui attribue une 
victoire remportée sur les Marcomans, parce que les priè- 
res adressées par elle au Ciel provoquèrent un orage si 
violent, qu'il mit fin au combat (I). 

La XXTI® légion . qui se recrutait en Italie, a longtemps 
occupé les deux rives du Rhin; elle y était notamment sous 
le règne de Garacalla et de Sévère Alexandre , c'est-à-dire 
en 214 et en 235. On en suit encore les traces à Mayence, 
à Cronstadt, à Schuppenbourg et à Bergendahl, dans le 
duché de Clèves, en Alsace^ et dans le duché de Bade. 

Or, en 1842, il a été trouvé, à Arensburg, dans le duché 
de Hesse, un poisson en terre cuite, portant l'estampille de 
la XXII^ Légioriy Primitiva, fidelis (2) . Mais chacun sait 
que le poisson était un symbole pour les premiers chrétiens. 

(I) r*ïotre Flodoard a chanté cet évÙDemcnt dans les vers suivants : 

Ilœc Christi virtus Domini moderala probatur, 

Non nostris tantum, exiernis quin rclligione> 

Castrorum ut retegens ducloris epistola signet : 

Qualiler exusto cuneis sitientibus arvo, 

Undiqud dum circumfuso premercnlur ab hoste, 

Glausis barbarie morlem Cœloque minante, 

Gbristolicae atbletae quidam, pietale vigentes, 

Poplitibus flexis in publica vota profusi, 

Imbribus obtentis sedarint nubibus œsius j 

Cœlo deductis satiarint agmina nimbis, 

Fulminibus bostes ac cœlitus igné fugarint 

Crebrius expresso, legionem et ab inde vocalam 

Fulminam, per quam Victoria milite pauco 

Parta quidem, at multa Cbrieti bonitate tributay 

Priscis Romulidum nuUis œquanda tropsis 

Juris inexperta bcUorum gesta cohorte, 

Gulminis at Gbristi solito patrata vigorc. 

De Christi Tfiumphis apud Ilaliarfiy lib. m, cap. xix. Patrologîe» 
tom. Cixxv, p. 651. 

(ï) Archive fiir Hessische Geschichle, tom m. 
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Vers le milieu du iv* siècle, Optatus, évoque de Milésie, en 
Afrique, déclare que « le seul nom de poisson, suivant la dé- 
nomination grecque, contient une foule de noms sacrés dans 
l'ensemble des lettres qu i le composent. /ZrfTFiS donne en 
latin: Jésus-Christ, fils de Dieu, sauveur. » Effectivement, en 
prenant chaque lettre de Yichthus pour l'initiale d'un mot 
grec, on peut faire : lésoiis Xristos THeou Yios Sôtèr (1). 
. Saint Clément d'Alexandrie disait : Sint nobis signacula 
Colomba, vel piscis, vcl navis vellyra musica. 

Évidemment, ce n'est pas le hasard qui a placé l'estam- 
pille de la XXII« Légion dans le poisson symbolique des 
Chrétiens ; car près de ce poisson gisait une croix, égale- 
ment en brique, très-bien faite, et portant aussi à l'intérieur 
le chiffre de cette légion. 

Nous donnons à la fin de ce volume, fig. 3 et 4, un fac- 
similé de chacun de ces objets, d'après le père Yan Heck. 

Si l'on en croit M. Amédée Thierry, cette légion n'était 
autre que la sainte légion Thébaine , dont une partie fut 
martyrisée dans les défilés de l'Agaune, par l'ordre de 
l'empereur Maximien, et dont le reste tomba sous les coups 
des bourreaux du farouche proconsul Rictius Vanis, dans 
la première Belgique et dans la seconde Germanie. 

§vi. 

La Légion Thébaine à Trêves. 

« Ce fut le 4 octobre 286, date funèbre conservée par la 
tradition de Trêves, dit M. Amédée Thierry, que Rictius 
Varus fit son entrée dans cette métropole des Gaules. Dès 
le jour même, la persécution commença. Le commandant 
du détachement de la légion Thébaine, qui avait quitté 
Maurice en Italie, se trouvait alors à Trêves avec quelques 

(i) Voyez à ce sujet, DidroD. Histoire de Dieu^ page 353. 

^0 



^^6 

soldats seulement, ses cohortes étant cantonnées à Cologne. 
Cet officier se nommait Thyrsus. Avait-il mal dissimulé son 
indignation à la nouvelle du massacre d'Agaune ! Faisait-il, 
comme les autres, profession ouverte du christianisme? On 
ne le sait pas bien; mais il fut mis en jugement avec plu- 
sieurs de ses soldats et trente citoyens de Trêves, parmi 
lesquels figuraient trois décurions, et le décemvir Palma- 
cius, que les actes qualifient de consul et de patrice. Con- 
damnés à perdre la tête, ils furent décapités au Champ-de- 
Mars, hors des portes de la ville, et le bourreau jeta leurs 
corps dans la Moselle. La femme et les enfants de Palma- 
cius, chrétiens comme lui, furent enveloppés dans la con- 
damnation, qui avait pour prétexte un complot militaire. 
Dn autre complot ayant été signalé à Bonn, Varus s'y ren- 
dit le 40 octobre, et il trouva qu*en effet, un centurion 
nommé Cassius y avait fondé une petite église composée 
de huit soldats, qui furent condamnés à mort avec lui. De 
Bonn, la justice expéditive du préfet se transporta à Colo- 
gne, où Tattendait un drame plus sanglant. 

» Cologne, ou pour mieux dire Colonie Agrippine, ville 
d'origine et de destination essentiellement militaire, n'était 
qu'un vaste camp où se confondaient toutes les croyances 
avec toutes les nations du monde romain. A l'époque 
dont nous traçons l'histoire, on y trouvait réunies à côté 
des légions payennes, les cohortes détachées de la XX1I«, 
chrétienne fervente, et une division de cavalerie maure, où 
l'on comptait aussi beaucoup de chrétiens. Par un de ces 
miracles journaliers que la centralisation romaine opérait 
au profit du christianisme, les fils de l'Eglise de Carthage 
étaient venus de l'Atlas aux bords du Rhin, sous la casaque 
du soldat, donner la main aux fils de la Thébaïde, pour ca- 
téchiser les enfants de la Gaule. Le Préfet du prétoire ne 
sépara point en cette occasion les missionnaires des conver- 
tis: Gaulois, Africains et Egyptiens figurèrent dans un pro- 
cès, que lui-môme dirigea avec un grand mystère et dont 
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nous ne connaissons que le dénouement. Cinquante soldats, 
quelques-uns même disent trois cents, furent passés par les 
armes, et Ton jeta leurs corps dans un puits, au-dessus 
duquel les chrétiens construisirent plus tard une église ma- 
gnifique. Varus continua, ou fit continuer par ses asses- 
seurs la recherche des affiliations chrétiennes dans toutes 
les garnisons du Rhin ; puis il revint à Trêves, persuadé, 
selon toute apparence, qu'il avait extirpé le christianisme 
des armées, et sauvé l'empire avec Tempereur. » 

Ce récit, que nous avons copié textuellement, démontre 
quels progrès la foi avait faits dans la Belgique à la fin du 
m» siècle ; TEglise civile s'unit à l'Eglise militaire, et ses 
fidèles y sont couronnés par un môme trépas. Comment 
admettra-t-on av€c les éditeurs de dom Marlot et avec 
M. Amédéo Thierry lui-même, que la prédication de la foi 
dans ces contrées était contemporaine du proconsulat de 
Rictius Varus? Sans doute, un événement miraculeux a pu 
faire qu'une grande partie de la population fût subitement 
illuminée des vérités de l'évangile. Mais un miracle ne se 
présume pas, il se constate par des témoignages certains. 
Or, l'histoire de Trêves ne contenant rien de ce genre, on 
est forcé de reconnaître que le christianisme ne s'est dé- 
veloppé dans cette ville que comme partout ailleurs, c'est- 
à-dire lentement, progressivement. Mais, avant de trouver 
accès au foyer d'un consul ou d'un patrice, il avait dû faire 
bien des prosélytes dans le peuple. Donc, l'arrivée des pre- 
miers apôtres de Trêves a dû être bien antérieure au m® 
siècle. Donc, l'opinon émise par M. Amédée Thierry et les 
éditeurs de Dom Marlot ne saurait soutenir l'examen. 

Pour nous, nous aimons mieux en croire naïvement une 
vie de sainte Marie Madeleine, dont l'auteur, s'il n'est pas 
Raban-Maur^ est au moins du ix« siècle (^). 



(I) L^abbé Paillon, dissertât, sur Tapostat de sainte Marie-Afade- 
leine, Toni. II. col. 538, 539. 
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« Donc, dit l'auteur anonyme, se livrant aux flots de la 
mer avec la glorieuse servante de Dieu, Marie Madeleine et 
sa sœur la bienheureuse Marthe, le saint archevêque Maxi- 
mien et Parmenas, archi-diacre, et les autres chefs de la 
milice chrétienne, les Apôtres qui devaient évangéliser la 
Gaule, quittèrent l'Asie, et guidés par le souffle de TEurus, 
ils arrivèrent, après une course heureuse, à Marseille, au point 
où le Rhône se jette dans la mer Gauloise. Là, après avoir 
invoqué Dieu, ce grand principe du monde, ils se partagè- 
rent, sous rinspiration de FEsprit-Saint, les provinces où 
il les avait poussés..,. 

« Au saint archevêque Maximien échut Aix, métropole de 

la Narbonnaise seconde; Paul eut Narhonne, métropole 

de la Narbonnaise première; Austrégésile Bourges, mé- 
tropole de FAquitaine première ; Rouen avec sa province, la 
Lyonnaise deuxième, Mayence avec sa province, la Germa- 
nie première, Cologne avec sa province, la Germanie se- 
conde Reims, métropole, avec sa province, la Belgique 

seconde furent réservées à d'autres docteurs, o 



§ VII. 

Du silence de V histoire sur les premiers Pasteurs de 

VEglise de Reims, 

Jusqu'ici nous avons employé, pour soutenir notre thèse, 
deux ordres de preuves. — Nous avons démontré que la 
tradition des principales Eglises de France concorde avec 
celle de Reims, pour faire remonter au Prince des apôtres 
la prédication de l'évangile dans les Gaules; puis nous avons 
corroboré cette démonstration par les textes des Pères de 
l'Eglise, qui ont écrit pendant les premiers temps de l'ère 
chrétienne. 
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Noire tâche serait donc terminée, si les éditeurs de Dom 
Marlot n'avaient encore invoqué à l'appui de leur système^ 
une série d'arguments que nous appellerons des preuves- 
négatives. 

Ces arguments se réduisent à deux principaux : 

-|o Si l'Eglise de Reims remonte aux temps apostoliques, 
pourquoi l'histoire n'a-t-elle pas daigné s'occuper de nos 
premiers pasteurs. Si elle comptait trois cents ans d'exis- 
tence à l'époque de saint Rémi, comment se fait-il 
qu'elle n'ait à produire, pendant un aussi long intervalle, 
aucun monument, aucun acte, aucun fait authentique? 
Pourquoi, comme toutes les Eglises dont les origines ne 
sont pas mieux justifiées, offre-t-elle si peu de pontifes pour 
occuper le siège épiscopal pendant un aussi long espace de 
temps? 

2» Si les Eglises de la province étaient établies au temps 
de saint Pierre, il fallait qu'elle demeurassent inaperçues 
pendant plus de 250 ans, pour jouir de la paix au milieu de 
neuf persécutions générales, et n'avoir à citer aucun mar- 
tyr, surtout parmi les évêques. Saint Timothée, le premier 
martyr de Reims, ne souffrit qu'a la fin du m® siècle; 
Reims, Soissons, Ghâlons, Senlis,. dont les prétentions sont 
égales, ne comptent aucun martyr parmi leurs Pontifes. 

Le silence de l'histoire sur les actes des Eglises de France 
dans les premiers siècles, s'explique d'une façon trè&-lucide 
et très-naturelle. 

Les fondateurs de ces Eglises étaient des Romains envoyés 
par les apôtres ou leurs disciples, les uns pour propager 
la foi dans une ou plusieurs provinces, comme Ta fait saint 
Crescent, les autres pour être placés à la tête d'une cité. 
Les premiers temps de cet apostolat durent être extrê- 
mement obscurs : avant de prêcher la foi, les missionnaires 
étaient obligés de se créer des affiliés (qu'on nous par- 
donne cette expression), de recruter un auditoire, et, dans un 
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pays où le latin n'avait encore qu'imparfaitement pénétré, 
ce système de propagande devait être très-lent. 

Examinons par exemple quelle dut être la conduite de nos 
apôtres, saint Sixte, saint Sinice et saint Memmie. 

En arrivant à Durocort, saint Sixte se trouvait en pré- 
sence de deux difRcultés ; il ne savait qu'imparfaitement le 
langage Gaulois, et il avait à lutter non-seulement contre le 
paganisme celtique, mais encore contre le polythéisme Ro- 
main. Son premier soin fut donc de rechercher des hom- 
mes doux et humbles de cœur, qui comprissent la parole 
divine, puis de choisir parmi eux ceux qui seraient les plus 
dignes de remplir, sous sa direction, les fonctions sacerdo- 
tales. 

Ce travail d'initiation était rude et pénible, car il s'agissait, 
ou d'apprendre la langue latine aux néophites, ou de leur 
traduire les saintes écritures dans leur idiome naturel. Mais 
les traces de ce labeur ne pouvaient être consignées dans 
les actes de l'Eglise. 

Et d'ailleurs, que sont les actes d'une église? c'est son 
histoire : qu'est-ce que son histoire? le récit des événe- 
ments qui s'y sont accomplis. Mais s'il ne s'y passe aucun 
événement, ne faut-il pas logiquement que cette histoire 
soit muette. 

Eh bien, saint Sixte crée des prêtres Gaulois : qui aurait 
pu prendre soin d'enregistrer leur nomination, l'ordre chro- 
nologique dans lequel ils ont été ordonnés; comment leurs 
noms auraient-ils été livrés à la publicité ? Au moment où 
nous écrivons, connaît-on le nom des prêtres qu'instituent 
dans les pays idolâtres les évêques envoyés par la Propa- 
gande? 

A la mort de saint Sixte, la petite communauté chré- 
tienne élit pour Evêque un de ces prêtres, qui reçoit la con- 
sécration soit d'un chorévêque, soit d'un métropolitain voi- 
sin; mais qui encore nous apprendra sa nomination et sa 
mort? Toutes deux seront enregistrées sans doute sur l'o- 
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bituaire; mais cet obituaire n'est pas destiné à la publicité; 
si TEvêque décédé n'a pas accompli une vie tellement ad- 
mirable, tellement sainte qu'après sa mort Dieu ne daigne 
pas révéler cette sainteté par des miracles qui frappent 
l'imagination des hommes, son nom s'oubliera lentement, 
à mesure que les pas des générations effaceront Tépitaphe 
de sa pierre sépulchrale, ou que la main du temps lacérera 
les pages de l'obituaire. 

Et en admettant môme que la reconnaissance ait gravé 
en caractères ineffaçables les noms de leurs premiers pasteurs 
dans le cœur des chrétiens, il arrivera encore un moment 
fatal où la tradition sera violemment interrompue : c'est 
lorsque, par exemple, les empereurs emploieront la force 
pour se faire remettre les livres saints; lorsque les barbares 
promèneront dans les cités la mort et l'incendie ; lorsque 
les habitants seront emmenés en captivité et qu'il ne res- 
tera sous les murailles fumantes que des vieillards, des fem- 
mes et des enfants qui oublieront tout pour pleurer les 
absents. 

Mais il en est autrement, lorsqu'un événement extraordi- 
naire attire les regards sur l'Eglise naissante. Qu'un hérésiar- 
que se lève par exemple et cherche à ébranlerl'édifice à peine 
sorti de ses fondements: alors l'Evoque, à son tour, du haut 
de sa chaire pontificale, fait entendre sa voix : aussitôt tous 
les yeux sont dirigés sur lui, ses sentences sont religieuse- 
ment recueillies; elles se répandent partout; chacun veut les 
connaître ; les exemplaires de ses écrits se multiplient et 
s'abritent au fond des cloîtres. Alors vienne la guerre et ses 
fléaux, il restera toujours dans les siècles quelques traces 
du monument élevé à la gloire du Pontife et de son église. 
La persécution, loin d'anéantir les actes, vient constater à 
son tour l'existence des Eglises. Dès qu'un matyr tombe, 
son nom vole de bouche en bouche ; il est cité comme 
exemple, invoqué à titre de consolation et d'appui, son 
sang est une rosée qui féconde le champ où il a coulé. Mais, 
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sil'Evêque n'est ni un martyr, ni un docteur, quelle trace 
laissera-t-il après lui? Il aura passé en faisant le bien; soit! 
Mais le bien reçu n*est-il pas la première chose qu'oublie le 
cœur humain ! 

U est donc absurde de dire : nous ne trouvons pas d'actes 
postérieurs à la fondation de telle Eglise; donc cette Eglise 
a cessé un instant d'exister. Si cette Eglise n'a pas eu à sa 
tête un docteur dont la parole ait fait autorité, si les persé- 
cutions ne l'ont pas frappée, si ses Evoques n'ont pas flguré 
dans les conciles, il n'y avait aucune raison pour que ses 
actes passassent à la postérité, car ils étaient sans inté- 
rêt, non-seulement pour les Eglises voisines, mais pour la 
communauté elle-même. 

Il y a d'ailleurs à ce sujet une réflexion qui aurait dû se 
présenter à l'esprit des critiques. On prétend que les 
Eglises fondées par les Apôtres n'ont pas pu subsister 
faute d'éléments dévie, et que dans le cours du iv« siècle, il 
a fallu que Rome envoyât des ouvriers de la onzième heure 
travailler à la vigne du Seigneur. Gomment n'a-t-on pas vu 
que cette opinion pouvait se traduire ainsi. Les Apôtres 
étaient les disciples de Dieu même; il leur a dit : allez et 
évangélisez les nations; et cependant ces disciples, qui avaient 
vu s'accomplir sous leurs yeux tous les miracles de la vie 
et de la mort de Jésus-Christ, ces disciples n'ont pu réussir 
dans l'entreprise pour laquelle ils avait été choisis! Dieu 
leur a donné des grâces toutes spéciales, toutes particu- 
lières, mais il n'a pas voulu qu'ils en pussent faire usage. 
Détruisant son œuvre l'orsqu'elle était à peine commencée, 
il en a retardé l'accomplissement et rendu inutiles, pour un 
instant, les célestes enseignements de son fils! 

Mais, sans aborder des sphères aussi élevées, ne suffit-il 
pas de jeter les yeux sur les temps passés pour mesurer 
rétendue du linceul dont le temps à converties événements 
les plus mémorables. 

Que savons-nous de l'histoire des Perses, des Mèdes, des 



Babyloniens? Les dynasties de rois égyptiens nous sont- 
elles toutes connues? Qu'on nous raconte les fastes de 
Carthage avant sa lutte avec les Romains. Un historien, 
dans un récit plein de charmes, Tite-Live, nous a re- 
tracé rhistoire de Rome et de ses commencements, et 
voici qu'au iix® siècle, un savant, profltant des loisirs que 
lui faisait la diplomatie, Niébuhr, nous prouve par des titres 
irrécusables que Tile-Livre ne connaissait pas l'histoire de 
son pays. Dans nos annales même, combien de lacunes à 
combler encore, d'erreurs à rectifier. Sait-on seulement 
d'où sortent les rois de la troisième race ! Et l'on s'étonne 
que les actes d'une modeste église, dont les origines étaient 
si humbles, si infimes, se soient perdus, et que le nom d'un 
Evêque, honoré sans doute à l'égal d'un père et d'un maî- 
tre parmi les siens, mais obligé de cacher son caractère 
aux yeux des idolâtres, ne soit pas parvenu jusqu'à nous! 



§ Vin. 

Pourquoi l'Eglise de Reims ne compte-t-elle pas de 
martyrs dans les premiers siècles. — Saint Sixte n'est 
pas un martyr. 

Il est d'ailleurs une raison plus sérieuse qui explique à la 
fois le silence gardé par l'histoire sur TEglise de Reims et 
la longue paix dont elle a joui, paix dont les éditeurs de 
Dom Marlot se font une arme pour défendre leur système. 

Au temps des premières persécutions et jusqu'à celle de 
Decius, le pays des Rémois n'était pas Romain. Les 
Empereurs n'avaient aucune autorité sur lui, et leur droit 
se bornait à réclamer du gouvernement local le paiement 
de l'impôt et le contingent des troupes auxilaires. 

Dès la guerre d'Arioviste, la cité Rémoise était classée 
parmi les peuples fédérés; ses privilèges avaient été con- 
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firmes par Auguste : nous en avons lu preuve dans Pline, qui 
nomme les Rémois un peuple fédéré : Rémi federati, Reims 
ne reçut le droit de cité romaine que sous le règne de Cara- 
calla, alors que ce prince conféra à tout Tunivers le droit 
quirilaire. En ce moment seulement, elle perdit son auto- 
nomie et ses privilèges. 

Or, chez les peuples fédérés, les lois promulguées par le 
sénat et les édits des Empereurs n'avaient d'autorité qu'au- 
tant que ce peuple se les était appropriés par un vote spé- 
cial. Les premiers Empereurs peuvent par conséquent avoir 
édicté plusieurs persécutions, sans que la hache des bour- 
reaux se soit levée sur les chrétiens rémois. 

Donc, la persécution n'étant pas venue troubler les origi- 
nes de l'Eglise de Reims, il n'est pas étonnant que ses actes 
aient paru ou aient été réellement trop peu importants pour 
qu'un copiste ait jugé nécessaire d'y consacrer son temps 
et sa peine. 

Une autre raison encore, c'est l'éclat que saint Rémi 
a jeté sur l'Eglise de Reims, éclat dont nous ne sa- 
vons plus mesurer l'intensité, mais qui a été tellement 
éblouisssant, que l'auréole dont nos confesseurs et nos 
martyrs sont couronnés en a pâli. Les chartes de fondation 
et de confirmation données dans le cours du moyen-àge aux 
établissements religieux, par les papes, les souverains, les 
évoques et les nobles, rappellent ordinairement les mérites 
des saints qui sont honorés dans ces établissements ; que 
l'on examine les titres diplomatiques contenus dans nos ar- 
chives, c'est toujours la mémoire de saint Rémi qui est in- 
voquée, et jamais, ou presque jamais, il n'est question de 
de saint Sixte et de saint Sinice, des saints martyrs Timo- 
thée, Maur, Apollinaire, etc 

Mais, si la ville de Reims n'était pas soumise aux lois de 
Rome dans le i®"" et le ii« siècle de l'ère chrétienne, il est 
évident que l'édit de Néron contre les disciples de la foi n'y 
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a pas été exécuté, et que c'est à tort, dès-loi^s, que l'on 
range saint Sixte et saint Sinice au nombre des martyrs, et 
que Ton place le martyre de saint Timotliée sous le règne 
de cet empereur. 

En ce qui concerne saint Sixte et saint Sinice, les tradi- 
tions de TEglise de Reims n'ont jamais varié, malgré les 
efforts de quelques modernes. L'opinion qui fait de saint 
Sixte un martyr, a été émise pour la première fois en ^ 574, 
par le grand inquisiteur de la foi, Democharès de Mouchy, 
qui la tenait lui-même de Jacques Bridou, chanoine et 
pénitencier de Reims. La réputation de science dont jouis- 
sait Democharès, fit accepter comme vraie sa décision 
par Pierre Galésinius, qui édita en -1578, à Milan, le marty- 
rologe romain qui porte le nom de Grégoire XIIL Elle fut 
reproduite par le martyrologe édité à Rome en 1584, et 
adoptée par Baronius dans celui qu'il composa par ordre de 
Sixte V. 

A Faide de ce martyrologe, elle repassa les monts, fut 
recueillie d'abord par Georges Golvener, professeur à l'aca- 
démie de Douai, qui l'inséra dans ses notes sur l'histoire de 
Flodoard qu'il publia en -1617; enfin, elle fut défendue avec 
beaucoup de vivacité en 1 628, par l'auteur du martyrologe 
Gallican, Dusaussay, qui a publié dans son Opusculorum 
Miscellaneorum fasciculus, une lettre par lui écrite sur ce 
siyet à Nicolas Tuilier, doyen de St-Symphorien de Reims. 

§ix. 

A quelle époque souffrirent saint Timothée et ses 

compagnons. 

Les auteurs ne sont pas fixés sur l'époque où saint Timo- 
thée, saint Maur, saint Apollinaire et leurs compagnons, 
soufiFrirent le martyre. 



Baronius, sur la foi de quelques manuscrits qu'il avait 
vus au Valican et dans la Bibbothèque de saint Victor, croit 
qu'ils ont été décapités sous le règne de Néron, par ordre 
du préfet Lannpade. 

Dom Marlot rejeté cette opinion et attribue à Marc-Au- 
rèle leur mort, qu'il fixe ainsi à l'an 177. 

Les écrivains du xix« siècle de l'école de M, Amédée 
Thierry, et, après eux, les éditeurs de Dom Marlot, vont plus 
loin, et donnent l'année 290 comme date de ces actes. 

Nous pensons que ni Baronius, ni Dom Marlot, ni les au- 
teurs du xixe siècle ne sont dans le vrai, et qu'il faut placer 
le martyr de saint Timothée, soit à la septième persécution, 
ordonnée en 237, par Maximin, ou la huitième qui eut lieu 
en 2o0, par les ordres de Decius. 

Notre raison, nous l'avons déjà donnée : jusqu'au règne 
de Caracalla, les édits des Empereurs ne furent pas exécu- 
toires à Reims, puisque le pays rémois ne reçut la loi ro- 
maine qu'au temps de ce Prince. 

On objectera sans doute que d'anciennes légendes, et Fio- 
doard lui-même, fixent le temps de ce martyre à Néron. 
Mais Dom Marlot a levé cette difficulté en faisant remarquer 
qu'il a trouvé des manuscrits fort anciens et fort authen- 
tiques, où les mots Sub Nerone imperatore ne se lisent pas, 
et que Surius même les a omis en écrivant la vie de nos 
martyrs. 

« L'ancien bréviaire de Châlons, imprimé en -1506, ajou- 
te-t-il, porte : Temporibus Lampadii praesidis facta est per- 
secutio Christianis. Le martyrologe romain dit aussi : Remis 
in Gallia, natalis sanctorum Timothei et ApoUinaris, qui, 
ibidem consumato martyrio, cœlestia régna meruerunt, sans 
rien dire de l'empereur sous lequel il ont souffert, non plus 
que le martyrologe d'Usuard, d'Adon et de l'église collé- 
giale de saint Timothée de Reims, où sont ces mots : X. 
Calendas Septembris, Remis natale B. martyrum Timothei 
et ApoUinaris : par ainsi, les légendes ne s'accordant pas en 
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ce point décisif, on peut dire que le nom de l^Empereur a 
été ajouté à l'histoire. » 

Flodoard dit seulement que « saint Timothée, venu des 
contrées deFOrient, ne craignit pas de prêcher publiquement 
la vérité de notre Seigneur Jésus-Christ, et que le préfet Lam- 
pade, qui gouvernait alors la cité, le fit arrêter et mettre en 
prison. Mais il ne nomme pas l'Empereur dont Lampade était 
le mandataire. Les BoUandistes s'appuient sur le passage sui- 
vant des actes du saint, pour faire remarquer qu'ils n'ont pas 
dû s'accomplir sous le règne de Néron. Lampade, s' adressant 
à TimothéCy lui dit : Malheureux, obéissez aux ordon- 
nances des Empereurs ! 

» En effet, disent-ils, comme Néron est le premier qui ait 
rendu des édits contre les chrétiens, ils est évident que le 
récit parlant des ordonnances des Empereurs rappelle des 
temps postérieurs à Néron, ou que le légendaire mérite peu 
de créance, quant aux dates. » 

Le système qui fait reporter à l'année 290 le martyre de 
saint Timothée et de ses compagnons, a déjà été combattu 
par Dom Ruinart, qui a invoqué un argument décisif, selon 
nous. 

Grégoire de Tours, dans son livre de Gloria martyrum 
liv. A . cap. 55, page 786 de l'édition Ruinart, dit : 

« Timotheus et Apollinaris apud Remensium urbem con- 
sumato martyrio, cœlesta régna meruerunt. 

Le savant Bénédictin fait sur ce passage la réflexion sui- 
vante (\} \ « Les actes de ces martyrs nous apprennent 
» qu'ils ont souffert avec le prêtre Maur, et avec une foule 



(t) Horam Martyrum acla, illos cum Mauro presbytero aliisque 
multis, Nerone imperante, sub Lanipadio prxside passos fuisse corn- 
memorant ; quœ sententia non placet ils, qui nuUos martyres in Gal- 
liis ante M. Âurelii tempora admittunt^ Videntur tamen Maximiani 
temporibus anliquiores ; nusquam cnim sub Riclio Varo prxside passi, 
ul cslcri Belgicœ Galliae istorum temporum Martyres, dicuntur. 
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» d'autres compagnons, sous le règne de Néron, et par ordre 
» du préfet Lampadius. 

» Cette tradition ne plaît pas à ceux qui n'admettent au- 
» cun martyr dans les Gaules avant le temps de Marc- 
9 Amèle. Cependant, ces saints paraissent avoir vécu avant 
» le temps de Maximin; en effet, on ne rencontre dans aucun 
» texte qu'ils aient souffert sous le préfet Rictius Varus, 
» quoique le nom de cet officier se trouve dans les actes de 
» tous les autres martyrs de la Gaule Belgique de ce temps- 
» là. » 

Nous partageons complètement l'avis de D. Ruinart : saint 
Timolhée a souffert après le règne de Néron et avant celui 
de Dioclétien. 



§x. 

Le siège de Reims a tovjonrs été occupé. 

Malgré le silence de Flodoard, tous les auteurs sont una- 
nimes pour reconnaître que du temps de Dioclétien, la per- 
sécution générale qui frappa les chrétiens exerça ses rava- 
ges dans la Belgique et dans les Germanies. Le pays Rénioîs 
fut particulièrement éprouvé ; il suffit, pour s'en convaincre, 
de jeter les yeux sur l'histoire de Dom Marlot (^). 

Ainsi, dans son obscurité même, l'histoire de Reims nous 
a conservé trois flambeaux qui doivent servir à guider notre 
marche, et qui nous permettent de démontrer que la suc. 
cession de ses évoques s'est établie d'une manière aussi 
régulière que le permettaient les difficultés des temps. 
Nous connaissons avec certitude l'arrivée de saint Sixte et 
de saint Sinice. Nous savons qu'une des persécutions qui 



(1) Tome I, page 449, Sv. 
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frappèrent les Gaules à la fin du ii« siècle, ou dans la pre- 
mière moitié du troisième, atteignit notre pays; enfin, il est 
avéré qu'à la fin du iii«, et par conséquent peu avant le 
règne de Constantin-le-Grand, qui embrassa le culte des 
Chrétiens, la Belgique eut à souffrir de la manière la plus 
cruelle de Texécution des édits des empereurs contre la foi. 

Mais, entre ces trois points de repère, il existe des lacunes, 
des vides, qu'il paraît au premier abord impossible de 
combler, et Ton en arguë pour soutenir que l'Eglise fondée 
au temps apostoliques, ne put se maintenir; qu'il ne se 
trouva pas dans son sein de chef pour la guider, d'évêque 
pour la maintenir* 

Telle est la dernière proposition que nous avons à com- 
battre. 

Il faut reconnaître que les noms de nos évoques sont in- 
connus; mais s'ensuit-il que, pour nous servir d'une expres- 
sion de Dom Marlot, il y ait eu un inter-Pontife. 

Seul, peut-ôtrQ, contre tous, nous répondons que ce fait 
est impossible. 

Que s'est-il passé, en effet, dès l'origine de notre 
Eglise. D'après Flodoard, saint Sinice a sacré Evêque de 
Chàlons saint Divitianus. Mais l'élévation de cet évêque au 
siège Pontifical, n'implique-t-elle pas la certitude que si, à 
la mort de saint Sinice, le siège de Reims a vaqué, son zèle 
pour la foi a inspiré a Divitianus d'envoyer à son tour un 
pasteur à l'Eglise veuve de son chef? 

Le catalogue de l'Eglise de Reims reconnaît un évoque 
du noni d'Amanse. 11 est vrai que rien n'indique l'époque 
où il a vécu. « Flodoard dit d'une manière générale : Après 
saint Sixte et saint Sinice, nos pères dans la foi, nous ne 
trouvons qu'un seul pontife, Amansius, jusqu'au règne de 
Constantin. » Mais, quelque vague que soit cette indica- 
tion, qu'Amansius ait siégé avant ou après le martyre de 
saint Timothée, il faut admettre qu'il existait une église, 
puisqu'il a été créé un évêque. La légende de saint Timo- 



thée et les martyrologes nous apprennent qu'avec ce saint 
périt un prêtre du nom de Maur. Qui donc aurait ordonné 
ce prêtre, sinon révoque? S'il était prêtre, il y avait des 
fidèles à qui son ministère était nécessaire; et, en effet, 
quand Timothée, confessant le Christ, eut fait passer dans 
la foule la conviction qui l'animait, que cinquante, quatre- 
vingts personnes peut-être demandèrent le baptême, on s'en 
fut chercher Maur dans la grotte qu'il habitait. Or, qui eût 
connu cette retraite, s'il n'y avait eu des chrétiens à Reims ? 
Qui eût enseveli les martyrs malgré les édits des Procon- 
suls? 

Comme l'ont fait observer les auteurs du Gallia chris- 
tiana, tout martyre suppose une Eglise; toute Eglise un 
évêque. 

Ce raisonnement, si simple, qu'il eût dû être fait depuis 
longtemps, est encore corroboré par l'histoire des églises voi- 
sines. Si le siège métropolitain a vaqué, à plus forte raison 
les sufTragantes ont-elles dû être privées de leurs chefs spi- 
rituels; si, au contraire, les sufTragantes peuvent présenter 
à différentes époques des évêques authentiquement recon- 
nus, il faut admettre a fortiori que l'Eglise métropolitaine 
en avait un. 

Et qu'on veuille bien le remarquer, nous ne voulons pas 
raviver la querelle sur l'origine des Archevêques, et soulever 
la question de suprématie ; le problème que nous nous pro- 
posons de résoudre est simplement celui-ci : étant donné 
des villes groupées autour d'une ville plus importante, peut- 
on admettre que celle-ci ait été privée de son siège épîscopal 
par la barbarie des temps, sans que les autres aient eu à 
souffrir comme elle. 

Or, de quelque côté que nous jetions les regards, nous 
voyons de nombreuses Eglises s'élever et subsister. 

Sans parler de Sens, qui revendique à juste titre la gloire 
d'avoir eu pour fondateur saint Sabinien- et saint Potentien, 
disciples des Apôtres, sans nous préoccuper de saint Lucien, 
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fondateur de ^Egli^'e de Beauvais, nous voyons saint Régu- 
lus arrivera Senlis après la mort de saint Denis, c'est-à- 
dire dans la première moitié du deuxième siècle . Saint Firmin 
fonde l'Eglise d'Amiens longtemps après la mort de saint 
Saturnin, premier évêque de Toulouse. Notre grand Hincmar 
nous apprend que saint Saintin, premier évéque de Meaux, 
a été sacré par saint Denis. On a contesté à l'Eglise de 
Châlons que saint Memmie y eût été envoyé par saint Pierre; 
mais, en même temps, lesBoIlandistes, et, après eux, les au- 
teurs du Gallia Christiana, sont obligés de reconnaître que 
depuis la seconde moitié du ii« siècle jusqu'à l'année 45^, le 
catalogue des évêques est suffisamment rempli^ pour que 
l'on puisse admettre que le siège n'a jamais vaqué. 

Mais le deuxième de ces évêques est saint Divitian. Or, la 
tradition veut qu'il ait été sacré par saint Sinice ; nous avons 
prouvé que saint Sinice était contemporain des Apôtres ; 
donc, des temps apostoliques au règne de Constantin, 
l'Eglise de Châlons a résisté à toutes les tempêtes qui l'ont 
assaillie. Il est vrai/[ue, dans cette hypothèse, le catalogue 
présente des lacunes, mais un livre dont une page est dé- 
chirée, n'en est pas moins un livre. 

Mais si la suffragante a eu des Evêques, comment la 
inétropoKtaine a-t-elle pu en être privée? 

Enûn, les continuateurs de l'œuvre de BoUandus nous 
présentent le catalogue complet des évêques de Trêves (\), 
Qui donc admettra que cette sœur de l'Eglise de Reims l'ait 
délaissée et ne lui ait pas envoyé un pasteur. Quoi, tout au- 
tour de nous il y aura eu des chrétiens, des évêques, et 
Reims, où la religion a pu se développer librement, sans en- 
traves, jusqu'en l'an 215, Reims aura été frappée par la 
Providence avec une sévérité telle que les portes de l'enfer 
auraieut prévalu contre elle ! Alors, pourquoi saint Jérôme 
Taurait-il appelée Urbs prœpotens, Urbs sancta Remorum? 

(I) Tome VIII d'octobre, page 19. 

^1 
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§XI. 

Opinion d*Hincmar sur VOrgine de l'Eglise de Reims. 

Mais déjà nous sommes arrêté dans notre argumenta- 
tion par une nouvelle et plus sérieuse objection. 

On nous dit : admettons que la Gaule tout entière, que 
la Belgique aient reçu des Apôtres mêmes ou de leurs dis- 
ciples les premiers éléments de la foi, il ne s'ensuit pas que 
toutes les Eglises aient joui de ce bonheur. Il est certain 
même que quelques-unes n*ont vu paraître leurs évêques 
que du temps de Constantin ou de ses fils. 

Or, en ce qui concerne TEglise de Reims, il est une au 
torité qui remporte sur la tradition. Le grand archevêque 
Hincmar nous l'a dit : saint Sixte de Reims a été envoyé par 
un pape du nom de Sixte. Nous n'examinerons pas si ce 
pape est Sixte I«' ou Sixte II; il nous suffît de savoir que 
ces deux Pontifes sont tous deux postérieurs à saint Clé- 
ment, pour dire avec raison que l'Eglise de Reims ne re- 
monte pas au temps apostoliques. 
Voici notre réponse : 

Un jour, on présenta à une académie d'Allemagne, un en 
fant qui avait une dent d'or. Le fait parut merveilleux, mais 
possible au:i uns; les autres, au contraire, déclarèrent qu'il 
était anormal et opposé à toutes les lois de la physiologie. 

Bientôt, l'aigreur s'en mêlant, une polémique en règle 
s'établit entre les partisans de la dent et ses adversaires. 

On avait écrit déjà de part et d'autre un foule de volu- 
mes, lorsqu'un homme, très-simple d'esprit, eut l'idée 
d'examiner de plus près la dent, et il reconnut qu'elle était 
très-ordinaire, très-naturelle, et qu'un charlatan habile y 
avait simplement appliqué une feuille d'or. 
Voici près de deux cents ans que l'on ergote sur le texte 
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d'Hiiicmar, les uns pour prouver qu'il mérite toute créance, 
les autres pour en contester la valeur. 

Nous avons agi comme on eût dû le faire dès le principe, 
nous avons recouru au texte et nous avons vu la feuille d'or 
appliquée sur la dent. 

Le passage incriminé se trouve à la page 43^ du tome ii 
des œuvres d'Hincmar publiées par Sirmond. 

C'est le commencement du xvi« chapitre d'une lettre que 
l'archevêque de Reims écrivait à son neveu, l'évêque de 
Laon. 

Nous le citons dans toute son intégrité : (^) 

« Voyez, mon frère, si, depuis une époque reculée, la 
métropole de Reims n'a pas sous sa dépendance une pro- 
vince bien déterminée. En effet, cette métropole comptait 
sous sa juridiction onze cités avant même que, sur l'autorité 
du concile d'Afrique, saint Rémi n'érigeât le siège de Laon^ 



(1) Vide, frater, utrum certa sit proviacia MetropoU Remorum ei 
antiquo subjccta. Qus metropolis undecim civitates sub se babuit an- 
tequam beatus Remigius auctoritale Africani concilii ordiaeret Episco- 
pum in Castello (scilicet Laudunensi), in quo et tu metropoUs tu® 
suCTragator es ordinatus Episcopus, et refragator ipsius dignitatis atque 
auctorltatis, asse, ut dicitur, ecreyisti de pusillo, magnus apud te oppi- 
danus Episcopus. Quod, sicut Eutropius antiquus historiographus 
dicit, auctore Marcobrio prœtore conditum, ab exordio sut in paga- 
Dismo, inter civitates vel provinciales sedes nomen et locum non ba- 
buit. Et postquam B, Sixius à Sixto sedit Romanœ PmUifice 
primtM ad Remensem Metropolim fuit directus Episcopus, in 
Christianismo per quindecim Arcbiepiscoporum tempora, plurimis 
annorum evolutis curriculis, in Reroensi parochia, sicut et alia muni- 
cipia quae hodieque ibidem consistunt, municipaiem locum tenuit, 
sicut et tomus quem Anacletus episcopis de sedium privilegiis se in- 
terrogantibus se misfsse dicit, patenter ostendit, veluti ipsc légère 
potes in eodem breviario, in quo descriptis civitatibus metropoli Re- 
morum subjectis, nomen Gastelli, in quo est ordinatus Episcopus, 
nequaquam invenies. Hincmar, tom. 11, p. f3t. (Lettre à Hincmar^ 
évéque de LaonJ, cbap. xvi. 
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de celte ville dont vous avez clé ordonné évéque, pour venir 
en aide à votre métropolitain, bien loin d'en attaquer, 

comme vous faites, l'autorité et la dignité Laon, comme 

récrit l'historien Eutropc, fondée parle préteur Marcobrius, 
n'a jamais, dans son ^origine, aux temps du paganisme, été 
nommée, et n'a jamais tenu rang parmi les cités ou 
les chefs-lieux de provinces. Et depuis que le Bienheureux 
Sixte eut été envoyé en qualité d'évêque dans la métropole 
de Reims par le souverain Pontife de Rome Sixte, alors 
que le christianisme comptait en tout quinze archevêques, 
ce n'est qu'après bien des années que cette ville a été élevée 
au rang de municipe dans la province de Reims. C'est ce 
que démontre avec évidence /c livre que le pape Anaclet 
envoya aux évéques qui l'avaient consulté sur les privilè- 
ges des sièges. Vo^s pouvez vous-même lire dans ce bref, 
l'énumération des villes qui dépendent de la métropole de 
Reims, et vous n'y trouverez nulle part le nom de cette 
ville de Laon, où vous avez été ordonné évêque. » 

Or, quiconque connaît tant soit peu la chronologie des 
papes, sait très-bien que saint Anaclet a siégé sur le trône 
pontifical avant les deux premiers saints Sixtes. 

Mais si saint Anaclet a envoyé aux évêques un livre dans 
lequel est établie la circonscription de chaque archi-diocèse, 
si la ville de Reims est désignée comme la métropole d'un de 
ces arclii-diocèses, ou saint Sixte n'est pas son premier évê- 
que, ou ce n'est pas un pape du nom de Sixte qui l'a envoyé. 

U y a donc dans ce texte une erreur de copiste. Hincmar 
a écrit : Et postquam Sixtus à Petro sedis Romanse Ponti- 
tiflce, et l'on a copié Sixto, Et, ce qui le prouve, c'est que 
dans ces deux noms il y a même nombre de lettres, môme 
désinence : un copiste ne se serait jamais trompé au point 
de lire Petro pour Clémente ou pour Anacleto. 

Et d'ailleurs, si l'on avait lu le texte de la lettre d'Hinc- 
mar, on aurait vu que le doute n'est pas possible. L'Arche- 
vêque de Reims écrit à son sulTragant pour lui reprocher 
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Tesprit de révolle qui l'auimo; il s'efforce de lui démontrer 
que les métropoles ont été placées au-dessusdes Eglisessuf- 
fragantes, par Tordre même des Apôtres, et il insiste pour 
lui faire comprendre que, par son antiquité, son origine apos- 
tolique, la ville de Reims est Lien supérieure à la bourgade 
dont il est le prélat, et que, par conséquent, lui, métropoli- 
tain placé à la tête de l'un des treize archevêchés fondés par 
saint Pierre, il a droit au respect, à l'obéissance de son 
subordonné. 

Si ce que nous venons de dire n'était pas suffisant pour 
démontrer que dans le texte invoqué contre nous il y a erreur 
de copie^ nous ferions la remarque suivante : Sirmond, l'é- 
diteur d'Hincmar, était l'ami de Boucher (I), l'auteur du 
Belgium Romanum; eh bien. Boucher a dit, sans être dé- 
menti par Sirmond : « il résulte de V opinion d'Hincmar , que 
saint Sixte a été envoyé à Reims par saint Pierre, en même 
temps que le Prince des Apôtres dirigeait sur Trêves Eu- 
chère et ses compagnons (2) . 

Ce n'est pas tout : 

Foulques, successeur d'Hincmar, écrit en 887, au pape 
Etienne (3) : « que le siège de Reims a été toujours honoré 
par les papes ses prédécesseurs d'une manière plus spéciale 
que les autres EgUses de France, parce que le bienheureux 
apôtres saint Pierre lui a donné pour premier Évêque saint 
Sixte, à qui il avait conféré la primatie de toute la Gaule. 

En bien, si cette opinion n'avait pas été la croyance de 
son Eglise, Foulques l'aurait-il rendue publique ; aurait-il 
osé désavouer publiquement un homme aussi haut placé 
dans l'opinion de toute la chrétienté que son prédécesseur 
Hincmar? 



(1) Voyez le Belgium Romanum^ liv. 5, page 152. 

(2) Voyez le teite latin à la page 84. 

(3) Voyez le texte latin plus haut, page 10. 
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§XII. 



Monument Chrétien trouvé à Eeitns, 



Mais à quoi bon nous préoccuper de chercher autour de 
nous des preuves de l'existence du christianisme à Reims, 
dans le troisième siècle de notre ère, lorsque nous pouvons 
en citer une qui a existé longtemps dans notre ville et que 
rindifférence et l'ignorance ont laissé s'anéantir à la fin du 
siècle dernier. 

Nous voulons parler d'un monument chrétien, antérieur 
à l'an 260, trouvé sous le clocher de l'église St-Martin. 

Ce monument, découvert en nss, a été décrit en ^ 749, 
par un savant du temps, Levesque de Pouilly, ancien lieu- 
tenant des habitants, et malheureusement cet écrivain, pas 
plus que ceux qui s'en sont occupés depuis, n'en a com- 
pris la véritable origine. 

Nous citons textuellement la brochure, aujourd'hui fort 
rare, écrite par Pouilly : 

« Sous la tour du clocher de la paroisse St-Martin, est, à 
vingt pieds de profondeur, un mausolée qui a quinze pieds 
et demi de longueur, huit de largeur et dix et demi de hau- 
teur, sous clef. On y descend par un escalier de pierre de 
vingt degrés, et on y trouve une fosse construite en maçon- 
nerie, de huit pieds en carré sur huit de profondeur, où 
sont encore plusieurs ossements. 

» Tout l'intérieur du mausolée est orné de peintures à 
fresque sur un enduit de tuiles battues; elles composent 
différents tableaux de six pieds trois pouces de hauteur, 
renfermés dans des cadres formés par des bandes de môme 
couleur. 

» Dans le principal de ces tableaux sont trois figures qui, 
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à leur taille et à leurs habillements, paraissent être celles 
d'un père, de son fils et de sa fille : le père a trois pieds 
quatre pouces, le fils, trois pieds, et la fille, deux. Les 
habillements du père et du fils sont pareils ; ils dififèrent 
en quelque chose de ceux que les Romains portaient en 
Italie : il sont moins longs, sont ouverts par les côtés et 
fermés en haut et en bas par deux boucles de forme circu- 
laire, telles qu'on en voit quelques-unes gravées dans Ber- 
gerus et dans le R. Père Montfaucon ; la fille a deux bou- 
cles d'oreille et un collier, sa robe est entièrement fermée, 
de même que l'étaient celles des dames Romaines, ainsi 
que l'a observé Plutarque dans la vie de Lycurgue ; les 
murs du mausolée présentent d'autres tableaux ; on y voit 
un homme qui porte une espèce de lit de repos, et une per- 
sonne à demi-effacée qui tend sa main vers un autel où le 
feu du sacrifice est allumé. 

» Au-dessus de ces différentes figures sont suspendues 
des guirlandes de fleurs, et à côté sont des oiseaux posés 
sur des urnes, et des fleurs qui sortent d'une espèce de 
caisse. 

» Dans le plafond de la voûte est peinte une mosaïque 
composée de cercles, dans le centre desquels sont des dis- 
ques et des fleurs. 

» Dans le côté opposé au principal tableau est une niche 
cintrée par le haut, qui a un pied et demi de profondeur : 
il y a une niche un peu moins profonde que celle-ci dans 
chacun des deux autres côtés, et tout l'intérieur de ces trois 
niches est orné de fleurs. 

» A côté de la principale niche est pratiqué un soupirail, 
qui a de largeur environ deux pieds carrés ; il est, comme 
les niches, orné de fleurs dans toute son étendue. 

» Ce monument est un de ces mausolées que les anciens 
appelaient Hypogées, c'est-à-dire souterrains 

» On plaçait d'ordinaire les tombeaux hors des villes et sur 
Les bords des grands chemins, pour inviter les voyageurs à 
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rendre hommage à lu mémoire des défuiils ; aussi, ce mau- 
solée-ci était-il placé dans la campagne et sur le bord d*un 
grand chemin que saint Rémi, dans son testament, appelle 
Via Cœsarea, et qui, suivant l'observation de Bergier, 'irait 
en ligne droite de la porte Basée jusqu'au lieu où est une 
vieille porte murée qu'on appelle la porte St-Nicaise. 

» Les trois figures que Ton voit dans le principal tableau 
de ce mausolée, sont apparemment les trois personnes à la 
mémoire de qui le monument a été érigé. 

» Le tableau de la personne qui est près d'un autel d'où 
s'élève une flamme , ressemble extrêmement à un marbre 
antique qu'a fait graver Boissard. Ce mauselée-ci ne serait- 
il point l'ouvrage de la personne qui, comme dans le mar- 
bre de Boissard, sacrifie ici aux Dieux Mânes? 

» Le lit de repos qu'un homme soutient sur ses épaules est 
apparemment ce brancard qu'on appelait Lectiea, et qui 
servait à porter le corps au bûcher ; et cet homme est un 
de ceux qu'on appelle Vespillones ou Sandapelones, dont la 
fonction était de porter ces lits. 

« Le nombre et la forme des trois niches de ce mausolée 
nous apprennent leur destination ; elles ressemblent parfai- 
tement à ces niches des anciens tombeaux dans lesquelles 
se plaçaient les urnes qui conservaient les cendres des corps 
qu'on avait brûlés, et l'on ne peut guère se défendre de 
croire que ces trois niches n'aient été destinées à conserver 
les cendre» des trois personnes peintes dans le principal 
tableau. La plus grande avait été destinée pour le père, les 
deux autres l'avaient été pour le fils et pour la fille. 

» Leurs afiranchis ou leurs esclaves ont été, selon toute 
apparence, inhumés dans la fosse où l'on trouve encore une 
partie de leurs os. 

» Il n'y a dans ce mausolée aucune inscription qui puisse 
nous apprendre précisément le temps où il a été construit, 
mais il y a apparence qu'il l'a été dam l'espace des trois 
preîniers siècles de l'ère chrétienne. 
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» Une peut être antérieur à la conquête (JclaGiiule Beli^i- 
que par les Romains. Les habillements y sont tout-à-fuit 
différents de ceux des Belges, et la peinture n'avait jamais 
été cultivée parmi eux. 

» 11 ne peut pas non plus être postérieur au quatrième siè- 
cle, puisque Macrobe, qui vivait au commencement du cin- 
quième, assure qu'il y avait déjà longtemps que l'usage de 
brûler les morts était entièrement aboli; mais voici une 
observation qui fait remonter bien avant le temps de Ma- 
crobe l'époque de ce monument. 

» Quoique les peintures de ce mausolée ne soient pas, u 
beaucoup près, aussi belles que les peintures antiques qu'on 
voit dans la vigne de Gorsini et que le Bartoli dit avoir été 
excellentes, ou que celles qu'on voyait au palais Barberin, 
et qu'au rapport de l'abbé Du Bos, bien des connaisseurs 
prennent pour des ouvrages de Raphaël ou Du Corrège, on 
ne peut disconvenir néanmoins que les figures n'y soient 
assez bien dessinées, et qu'on n'y aperçoive des vestiges 
du goût des anciens. 

» Or, les beaux-arts fleurissent toujours infiniment davan- 
tage dans la capitale que dans les provinces éloignées, ainsi, 
la peinture était florissante à Rome lorsque ce mausolée a 
été construit ; il l'a donc été avant l'an 260^ puisqu'il est 
certain, comme Ta prouvé l'abbé Du Bos, que, depuis Gallien 
jusqu'à la renaissance des beaux-arts, au treizième siècle, 
l'art de dessiner a été entièrement éteint en Italie. 

» Quand on a bâti l'église de St-Martin sur ce mausolée, 
on en a sans doute eu connaissance, mais on eut l'attention 
de l'épargner, et on n'y fit aucun tort, si ce n'est peut-être 
celui d'enlever les urnes qui étaient dans les niches. 

» En ^738, il fut découvert par hasard, et ces peintures, 
que le temps avait respectées pendant plus de* quinze siècles, 
furent alors entièrement endommagées par la foule de ceux 
qui entrèrent dans ce monument avant que le magistrat pût 
prendre des mesures pour leur conservation. » 
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§ XIII. 

Réfutation du texte précédent. 

L'auteur de cet article ne manquait pas d'érudition ; il était 
même membre de l'académie des inscriptions et belles-lettres. 
On a donc lieu de s'étonner qu'il n'ait point reconnu lui- 
même l'inanité de l'explication qu'il donne de ces dessins. 

Les VespilloneSy les Sandapelones étaient des esclaves 
publics ; comment donc admettre que les auteurs de notre 
monument aient eu l'idée de placer dans un tableau de 
famille un personnage dont les fonclion© étaient considé- 
rées sinon comme impures, du moins très-abjectes. 

La position des oiseaux sur le dessin indique évidemment 
plus qu'une intention d'ornementation ; leur présence révèle 
une pensée symbolique, et ce n'est certes pas faire preuve 
d'une grande profondeur de critique que de se borner à 
rappeler qu'on a vu de semblables dessins sur des construc- 
tions antiques. 

Dès que la symbolique païenne ne donnait aucune inter- 
prétation satisfaisante de ce monument, il fallait porter 
ailleurs les regards. Avec un peu de réflexion, on se serait 
rappelé que l'église de saint Martin remontait à une très- 
haute antiquité, puisque quelques auteurs prétendent qu'elle 
vit le baptême de Clovis. 

De l'horreur que les premiers chrétiens manifestaient 
pour tout ce qui rappelait le polythéisme gallo-romain, du 
zèle que les évêques apportaient, même à une époque rela- 
tivement moderne, à détruire tous les vestiges de ce culte^ 
on aurait déduit de ce fait que les fidèles à qui l'on doit 
la construction de l'église St-Martin, ne l'auraient pas érigée 
sur l'emplacement d'un tombeau païen, contenant encore 
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les ossements de ceux pour qui il fut élevé, et l'on serait 
arrivé logiquement à cette conclusion, que ce monument 
était dû à l'art chrétien. 

En effet, si nous ouvrons la Borna subterranea d'Arringhi, 
et le magnifique ouvrage publié sur les Catacombes de 
Rome par M. L. Perret, nous y trouvons immédiatement 
l'explication de Tallégorie cachée dans la représentation de 
l'homme à la litière, du personnage qui sacrifie, du paon, 
des oiseaux et des fleurs. 

L'homme à la litière est le Paralytique qui, guéri par 
Jésus, retourna chez lui en emportant le lit sur lequel on 
l'avait couché. 

On le retrouve souvent dans les Catacombes, et Arringhi 
en a donné plusieurs dessins, notamment dans le ^^^ vo- 
lume, aux pages, 515, 525, 427, 5/«2, 621, 625. Et tous ces 
dessins, par la forme du lit, la manière dont il est porté, le 
costume même du malade, ont une ressemblance étonnante 
avec le nôtre. Le Paralytique est l'emblème de la résurrec- 
tion. Saint Ambroise, lorsqu'il explique le v* chapitre de 
saint Luc, le dit expressément (I) : 

« Prends ton lit et retourne dans ta maison. Par ce pas- 
sage, celui qui efface les péchés des âmes et qui enlève à la 
chair sa faiblesse, nous donne l'entière espérance de la ré- 
surrection; il nous apprend que l'homme tout entier est gué- 
ri. Aussi, quoiqu'il soit grand de pardonner les péchés aux 
hommes, il est cependant bien plus divin de donner la ré- 
surrection. » Le Père ajoute plus loin : « Jésus ne dit pas 
seulement de prendre son lit , mais il ordonne encore de 
regagner sa demeure : cela signifie évidemment de retour- 
ner au Paradis. » 

C'est ce que dit encore saint Augustin dans son livre 
second de Symbolo ad Catechumenos 



(1) S. Ambr. in LuCf o. 5. 
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« Oli, combien il serait meilleur pour lui, si après avoir 
reçu la rémission de ses péchés, il se levait, non de son lit 
pour pocher encore, mais du sépulcre, pour se diriger libre 
et sans crainte vers la véritable vie ! » 

Ce sentiment est aussi partagé par saint Hilaire, lorsqu'il 
écrit (I) : «Alors, par l'enlèvement du lit, il a enseigné que 
l'infirmité serait enlevée aux corj»s, ensuite, le retour dans 
la maison paternelle signifie que le chemin du Paradis sera 
rendu aux croyants. »> 

Le personnage qui sacrifie rappelle Abraham, prêt à 
immoler Isaac. Notre dessin représente le patriarche, seul, 
tel qu'on le voit dans la Roma subterranea. Tom. ^. pag. 
329, et dans plusieurs livraisons de l'ouvrage de M. Perret, 
sur les Catacombes. 

Abraham est là pour rappeler la résurrection des corps au 
jour du jugement dernier, il est la consécration de cette 
parole de l'apôtre (2) : « Abraham n'a pas hésité dans sa foi, 
lorsqu'il a offert à Dieu son fils unique, pensant que Dieu 
était assez puissant pour le ressusciter d'entre les morts; » 
parole qu'Origène et saint Jean Chrysostôme ont commen- 
tée en disant l'un (3) : «Ainsi l'apôtre nous a fait connaître 
les pensées de l'homme fidèle, puisqu'il nous à montré que 
c'est d'Isaac que date la croyance dans la résurrection ; » 
ainsi Abraham espérait qu'Isaac ressusciterait. L'autre (4) : 
« Or, si Abraham, à une époque si reculée, a cru que Dieu 
était assez puissant pour le ressusciter d'entre les morts, à 
plus forte raison devons-nous l'admettre. » 

Les anciens croyaient que la chair du paon avait la pro- 
priété de ne point se corrompre, et saint Augustin voyait 



(1) llil. ?n Mallh,,c S. 
(?.) Apost. ad Hœbraos, 2. 

(3) Origen. Bomil, 8, in Gen., cap. 21. 

(4) S. lo. Ghrys , Homil. 25 in ap, ad Hœbreos. 



dans cet oiseau l'image du juste (^) : « On dit que leur chair, 
lorsqu'elle est desséchée, reste sans se putréfier. Comme 
ils sont recouverts de plumes magnifiques, ils peuvent dési- 
gner les hommes parfaits desséchés au feu de la tribulation, 
de telle sorte qu'ils reslent parés de leurs seules vertus. » 

Cet oiseau élait aussi l'emblôme de la résurrection, 
ainsi que Texphque saint Antoine de Padoue, dans son ser- 
mon pour le cinquième jour après la Trinité. 

L'exiguité du dessin que nous avons sous les yeux, ne 
nous permet pas de distinguer quels sont les oiseaux qui ac- 
compagnent le paon ; mais on sait combien sont fréquentes 
les allusions que font les Ecritures aux mœurs des oiseaux, 
à la facilité avec laquelle il s'élèvent dans les cieux (2). 

Qui me donnera, dit le psalmiste, des ailes comme la co- 
lombe, et je volerai, et je me reposerai (3). 

Le passereau trouve un abri, et la tourterelle un nid, où 
ils déposent leurs petits (4). 

Notre âme a été, comme le passereau, arrachée au filet 
du chasseur (5). 

Les oiseaux sous l'image de ceux qui élèvent leur 

cœur, et qui comtemplent les choses célestes (6). 

Saint Hilaire, dans son commentaire de saint Mathieu, 
compare les apôtres à l'arbre qui abrite les oiseaux. 

Ces textes, que nous pourrions multiplier à l'infini, la 
similitude de nos peintures avec les Paralytiques et les Abra- 
hams des Catacombes, démontrent surabondamment que ces 
dessins sont empruntés à l'iconographie chrétienne. 

Il resterait à examiner ce que signifient les trois person- 
nages représentés sur la seconde fresque. Mais ils n'appar- 
tient qu'aux savants seuls de pouvoir traiter, è cathedra^ 



(1) S. Aug. Gloss in 3. Reg, 10. 

(2) s. Ant. de Pad. serm fer, V, jwsl, Trinilatem. 

(3) Psalm. 34. (4) Psalm. 83. (5) Psalm. 123. 
(6) Beda in Jobf lib. 1 cap. 12. 
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toutes les questions qui leur sont soumises, et de faire 
accepter, parle lecteur docile, toutes les raisons, bonnes ou 
mauvaises, qu'il leur plaît de débiter. Pour nous, humble 
fossoyeur dans le vaste champ de l'histoire, nous avouons 
humblement notre ignorance. Persuadé qu'il avait sous les 
yeux des Romains, l'artiste qui a copié ces fresques ne s'est 
pas pénétré du sentiment dont s'était inspiré le peintre, et il 
nous a reproduit, suivant les données du xyiii« siècle, des 
personnages de convention; sa copie est inintelligible. Nous 
en donnons un croquis d'après Levesque de Pouilly. 

Ce fait est très-fàcheux, car si les vêtements et les poses 
avaient été fidèlement reproduits, ces peintures auraient 
peut-être éclairci une des questions historiques qui nous 
occupent. 

Quoi qu'il en soit, nous sommes fondé à dire que ce ca- 
veau avait été construit pour y déposer les restes de quel- 
ques chrétiens à l'abri de tout outrage et de tout mélange avec 
des cendres profanes. Il a tout ce caractère des salles ou cubila 
que l'on retrouve dans presque toutes les Catacombes {\ } . 
Ces salles, habituellement privées de jour extérieur, étaient 
éclairées par des lampes suspendues à la voûte, ou insérées 
dans de petites niches (loculi). Quelques-unes recevaient 
aussi le jour par une ouverture donnant sur la campagne; 
c'était ce qu'on appelait cubila clara. 

Mais la plupart des soupiraux en question n'ont été ma- 
nifestement ouverts que dans des temps très-postérieurs 
aux persécutions, alors que l'Eglise n'avait plus à craindre 
de célébrer publiquement ses fêtes et ses cérémonies sa- 
crées ; car il est évident que si les Catacombes eussent ad- 
mis la lumière extérieure par des jours multipliés, à l'é- 
poque où elles servaient de refuge aux chrétiens persécutés, 



(1) Raoul Rochftte, Tableau des Catacombes de Rome, page 48^ 
Sv. 
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il ne leur eût pas été possible d'échapper, dans ces souter- 
rains, aux recherches de leurs ennemis. 

Il y a dans le caveau de Si-Martin un de ces loculi. Le- 
\esque de Pouilly a cru que c'était une niche destinée à 
recevoir Turne cinéraire d'un chef de famille. Mais cette 
urne n*a jamais été trouvée, tandis qu'il est certain que le 
caveau contenait des ossements humains ; l'hypothèse de 
l'auteur que nous citons, au sujet des affranchis qui au- 
raient été enterrés à côté de leur maître livré au bûcher, 
est tout simplement inadmissible. 

La présence d'un loculus dans le caveau de St-Martin 
tendrait à faire supposer que le soupirail qui l'éclairait 
n'avait été construit aussi qu'à une époque postérieure. 

Dans tous les cas, ne pourrait-on dire que ce caveau, 
placé près d'une voie qui porta, pendant longtemps, le nom 
de Chemin des Martyrs, près de laquelle on a trouvé un 
grand nombre de cercueils dont les cadavres avaient la tête 
et les bras percés de grands clous et qui mériteraient à eux 
seuls une étude spéciale, que ce caveau, disons-nous, a été 
le berceau de l'Eglise de Reims ? 

Levesque de Pouilly a dit, d'après l'abbé Du Bos (I), que 
depuis Gallien, c'est-à-dire depuis l'an 260 jusqu'au xiii® 
siècle, l'art de la peinture a été perdu en Italie (2). Sans 
vouloir discuter ici cette opinion, nous rappellerons qu'en 
305, il se tint à Elvire, dans le royaume de Grenade, un 
concile (3) dont les Pères défendirent d'admettre dans les 
Églises des peintures qui eussent rapport au culte et à la 
foi du chrétien. Placuit Picturas esse in ecclesia non dehere. 



(1) RéfleiioDS sur la peinture et la poésie, section 87. 

(i) Cette opinion e&t erronée, car dans une lettre du pape Adrien !«' 
a Cbarlemagne, il est dit que le pape saint Célestin, qui siégeait en 
424, fît orner de peintures son propre cimetière. Epistol. ad Carol. 
magn. in Act. concil., édition de Paris, t7U, tom.iv, colonne 812. 
(3) Conct7. niiberilani, Can. 36. Labbe. Tom. 1. 
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nec quod colilur et adoratur in Parietibus deplngatur. 
Comme l'a fait observer Botlari (I), l'explicalion de ce décret 
a été parfaitement donnée par Tillustre Buonarotli ; et c'est 
en observant que la situation où se trouvait alors l'Eglise, 
menacée de la persécution de Dioclétien, faisait craindre que 
des peintures, exécutées sur les murs des Eglises, là où il 
pouvait s'en trouver, ne devinssent autant d'objets de profa- 
nations. Les Pères du concile avaient pris occasion de recom- 
mander aux chrétiens l'exécution de ces peintures sur ta- 
blettes de bois, qui pouvaient toujours, à la moindre appa- 
rence de trouble et de danger, s'enlever et se soustraire aux 
effets de la persécution. C'est de là, en effet, qu'est résulté 
l'usage des dyptiqties, qui s'est continué, comme on sait, à 
travers tout le cours du moyen-âge, comme une tradition de 
ces temps d'épreuves, où les chrétiens, poursuivis d'asile 
en asile, transportaient partout avec eux, en tablettes de 
bois peintes ou d'ivoire sculpté, les sacrées images du 
Christ, de la Vierge et des Apôtres; et plus tard, comme mi 
effet des persécutions causées par le fanatisme iconoclaste. 
C'est encore par une conséquence de ces fâcheuses nécessi- 
tés de la primitive Eglise, que s'est établi dans les temps de 
la renaissance, l'usage des tableaux d'autel à volet j qui 
avaient la forme de diptyques, même d'une dimension con- 
sidérable, tels qu'il s'en voit encore dans tant d'églises d'Ita- 
lie. La défense du concile d'Elvire était donc toute acci- 
dentelle, toute de circonstance, et c'est ainsi qu'il faut 
l'entendre (2). 

Ainsi, les peintures du caveau de Sl-M'iirtin sont anté- 
rieures au iv« siècle. Elles ne sont point du premier. A 
cette époque, il n'y avait pas eu de martyrs à Reims. Mais 
si elles sont du deuxième, on ne peut pas dire que l'Eglise 



(1) Future scuU. Tome m, page 106. 

(2) Raoul Roehette. Tableau des Catacombes de Rome, p. 105. Sv. 



n'a été fondée que du temps de Decius ou de Dioclétien ; si 
au contraire elles sont du troisième, il est absurde de dire 
que Bétause a fondé une nouvelle communauté chrétienne 
eu remplacement de celle qu'avaient établie les mission- 
naires envoyés par les Apôtres, et qui n'avait pu résister 
aux orages des persécutions. 

L'existence de l'Eglise de Reims, au iiF et au iv« siècle, 
se trouve donc démontrée, d'abord par les martyrs qui 
sont morts dans le pays pour la foi ; en second lieu, par la 
co-existence de quelques églises voisines; en troisième lien, 
par le monument que nous venons de décrire. 

Nous dirons donc, pour résumer cette trop longue argu- 
mentation, que l'origine apostolique de l'Eglise de Reims 
est prouvée : ^^par la tradition qui est propre à cette Eglise, 
2o par la tradition des principales Eglises de France; 
et notamment par celles de Soissons, de Metz et de Trè^'es; 
.30 par les textes des Pères de l'Eglise qui ont écrit dans les 
trois premiers siècles; 4» Par la réfutation des textes, de 
Sulpice Sévère et de Grégoire de Tours ; 5° par Topinion de 
l'archevêque Hincmar, invoquée contre nous. 

Et enfin, que cette Eglise a toujours subsisté debout, glo- 
rieuse, depuis saint Sixte jusqu'à l'illustre prélat qui la 
gouverne aujourd'hui, et dont la science théologique ajoute 
un nouvel éclat aux gloires qui en ont élevé si haut le nom. 

Heureux si nous pouvons faire partager notre conviction 
à nos lecteurs, et nous écrier avec Hincmar : Veritas, sœ- 
pius agilata, magis splendescit in lucem I 



HN. 
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ERRATA. 



Page 42, au lieu de : Pourquoi suint Crcsccnt de \'icnn 
uc serait-il pas celui que salut Paul envoya en Galilée 

Page 72, ligne \ 8, au lieu de : Catien, Valèrc, li^tz : Galiet 
Satibkui, Yalère. L'omission du nom de Suluruiu ron 
le pai-ttgraphe inintelligible. 
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